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  Assis sur un coussin, le dos parfaitement droit, un vieil homme méditait. Face à lui, des flammes de bougies dansaient dans l’obscurité, dessinant de grandes ombres tremblantes aux petites figurines de bois sacrées posées sur l’autel.


  Ses yeux étaient clos. Son visage aux traits asiatiques et ses longs cheveux lui donnaient des allures de vieux sage antique. Mais les larmes qui perlaient régulièrement de ses paupières et roulaient sur ses joues doucement juraient avec le tableau idéal.


  Des pensées l’assaillaient, régulièrement, toujours identiques. Des pensées révélant des trajectoires de destinées funestes. Cela doit-il se passer ainsi ? Le Tulkou devra-t-il mourir ? Après tout ce travail, est-ce là la seule voie ? pensait-il.


  À mesure que les pensées s’étaient amoncelées, son questionnement avait viré à la litanie puis à l’obsession. Il avait beau ne pas vouloir ce que lui révélait sa prescience, il ne pouvait le nier. Il ne pouvait refuser l’inévitable, il le savait.


  Il ne lui restait alors qu’une chose: accepter. Capituler face à l’ordre universel des choses. Car qui pouvait lutter contre cela ? La multitude de causes était déjà en route, depuis bien longtemps, c’est pourquoi il pouvait voir tout cela. Les conséquences seraient donc celles-ci. Sa vision était limpide, il n’y avait rien à discuter.


  Alors ses larmes cessèrent enfin et il s’inclina tandis que l’aube qui s’épanouissait inondait la pièce de rayons orange.
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  L’incessante pluie frappait l’appentis en tôle juste derrière moi. Cela créait une étrange mélodie percussive. Le ciel était sombre, chargé, menaçant, comme n’importe quel jour de l’année à Newropa. Dans ce coin de la ville dominé par les colossales Metal Towers, les curieux n’existaient pas. Déjà qu’ils étaient rarissimes, ici ils étaient proscrits. Et ça, ça faisait parfaitement mon affaire dans l’instant.


    — Tu t’rappelles pas comment ça a commencé, c’est ça ? Attends, je vais te rafraîchir la mémoire!


  L’homme était à genoux, à ma merci, dégoulinant de pluie et le visage ruisselant de sang. Je lui décochai une nouvelle taloche à assommer un bœuf. Il fallait qu’il comprenne et je devais surtout m’assurer de rester anonyme. À tout prix. L’indic me regardait d’un air suppliant tandis que je surveillai toujours les alentours. 


    — Miya, je t’en prie, tu sais bien que je ne t’aurais jamais balancée aux CYTOP, gémissait l'homme. Ce n’est pas moi… J’te jure!


  Il commençait à m’énerver. Mieux valait d’ailleurs ça, plutôt que de commencer à m’apitoyer sur son sort. Pas le temps pour ça! Parfois, et souvent ces derniers temps, j’entrevoyais des signes de faiblesse en moi. Je me ramollissais.


  J’avais dix-sept ans et c’était déjà un miracle d’avoir tenu si longtemps à la rue. Quatre longues années. Pourtant, même après tout ce temps, des émotions sorties de nulle part m’assaillaient et rendaient de plus en plus difficile ma tâche de passer inaperçue; et donc de survivre. Plus le temps passait, plus les entités noires me repéraient facilement. Ces remontées émotionnelles inhabituelles me rendaient plus visible, aussi bien pour ces spectres de l’ombre que pour les CYTOP et ça, c’était le pire aspect de ce tableau déjà déplorable. L’un comme l’autre avaient l’œil pour détecter les comportements inhabituels, jugés subversifs ou instables. Les entités voyaient les auras et, même si ce n’était pas le cas des CYTOP, fort heureusement, je me demandais lequel des deux était le pire. Mais, au fond, je ne voulais pas le découvrir. Les deux perspectives puaient la mort.


  L’indic était toujours à genoux, le nez en sang, juste sous moi. Je pouvais le dégommer ou vriller sa nuque d’un geste leste…mais non. Je ne le ferai pas. Pas cette fois. Je soupirai. Je devais m’éloigner de cette violence, je le sentais.


    — Écoute bonhomme, j’ai encore besoin de toi. Tu vas me donner tous les noms des sortis, OK ? Je veux connaître tous ceux qui sont Hors-Réseau, tu piges ? Et je veux le savoir en premier. Compris ? Pas d’entourloupe. Si j’apprends que t’as balancé aux CYTOP avant moi, je te retrouverai, crois-moi. Et même eux ne pourront rien pour te protéger!


  Ma pression sur son cou était forte, mais suffisamment lâche pour qu’il puisse parler un peu. Il lâcha:


    — Oui, Miya, oui! Promis!


  Je me désengageai et cognai son crâne brutalement. Il s’écroula dans une flaque d’eau boueuse. Silence.


  Je levai les yeux et observai un instant la perspective de l’éternelle pluie fondre sur moi et son corps inerte. Un instant de calme. Je dilatai ensuite ma bulle d’énergie pour surveiller si une entité d’Ombre ou un CYTOP rôdait, mais je ne sentis rien. Avant de partir, je jetai un dernier coup d’œil au type allongé dans la flaque d’eau au beau milieu de cette ruelle déserte coincée entre deux gratte-ciel. L’indic n’était pas mort, je le savais. Je dosais toujours mes coups. D’ici quelques heures, ou quelques minutes, il s’éveillerait et filerait en douce avec un énorme mal de crâne en prime. En espérant que les CYTOP ne le trouvent pas avant. Mais c’était peu probable étant donné le quartier. Néanmoins, quelque chose n’allait pas. S’il était lui aussi HorsRéseau, comment les CYTOP l’avaient-ils filé ? Je devais éclaircir cette question rapidement et en parler à Harry. Sinon, ils risquaient de nous trouver nous aussi. Je m’échappai de la ruelle comme un chat en chasse.


  Le ciel était gris-vert, comme d’habitude. Cette pluie infernale tombait à verse, comme d’habitude, et les immenses grilles de rues absorbaient sans discontinuer des centaines de mètres cubes d’eau à l’heure, comme d’habitude. L’eau s’enfonçait dans les entrailles de la ville pour rejoindre d’immenses tuyaux puis d’immenses citernes souterraines qui purifieraient et réalimenteraient en eau potable la cité qui ne dort jamais, Newropa. Celle qu’on nommait la cité du monde de demain. Balivernes. Une cité de merde. Comme les autres, pensai-je. Enfin, je n’avais pas vu les autres, mais à ce qu’on en disait ce n’était guère mieux. En vérité, je n’avais jamais quitté la Gigapole Newropa.


  Je traversai un passage couvert puis m’enfonçai ra pi dement dans le flux habituel des piétons, toute tête baissée ou le regard dans le vide. J’étais encore sur mes gardes, guettant la moindre attitude inhabituelle ou menaçante. La vie à la rue m’avait sculptée, rendue méfiante et nerveuse. J’avais appris à ne jamais me fier aux apparences calmes. De plus, ces derniers temps les attaques soudaines et imprévisibles des spectres noirs avaient aussi aggravé ma tension intérieure. Pourtant, je devais tenir. Je devais me battre pour ma survie, encore et toujours. Même si désormais, je n’étais plus seule.


  Le plus difficile était que je ne devais jamais rien laisser paraître au milieu de la foule. Je devais passer inaperçue le plus possible car, en théorie, j’étais comme ces gens et comme tout le monde: insérée dans le système, dans le Réseau. En vérité, moi, j’en étais sortie, par miracle. Mais cela avait un prix. Un prix élevé. Certes, ma PIGAG était déconnectée, mais désormais j’étais une cible.


  J’abaissai ma capuche et progressai jusqu’à la prochaine entrée du Tromspeed. Quand je pense que nous étions désormais censés vivre la Grande Paix. Cette Paix n’était pas vraiment celle qu’on aurait pu espérer.


  Tout avait commencé vingt-deux ans plus tôt par l’énorme cassure qu’avait subie la société mondiale, en 2026.


  D’abord, il y avait eu l’arrivée d’un étrange virus, mélange entre l’Ebola et la «vache folle». C’est ce que les autorités disaient à l’époque. C’est la contamination fulgurante qui provoqua la panique totale. Aujourd’hui, la plupart d’entre nous savaient que c’était une horreur échappée des labos, mais au moment de la crise les gouvernements avaient nié. Si je n’étais même pas née en ces jours sombres, on me l’avait expliqué quand j’étais encore gamine et Harry me l’avait confirmé plus en détail par la suite.


  Mon père était vivant à cette époque…Où pouvait-il être dé- sorm ais ? Sans doute mort, comme les autres.


  Je chassai cette pensée-là et continuai de bifurquer de ruelle en ruelle jusqu’à un passage dérobé, une porte puis débouchai sur la grande avenue. Toujours vigilante, je regardais partout autour de moi, discrètement, mais tendue intérieurement malgré mes efforts pour m’apaiser. En passant par ces multiples petits détours, j’espérais semer quiconque aurait pu me filer. On n’était jamais trop prudent et j’avais, comme souvent ces derniers temps, cette impression d’être suivie. À peine émergée sur le grand axe, je me fondis avec soulagement dans la foule. Les gens avançaient en flot, comme toujours l’air absent. À cette triste vision, mes souvenirs refluaient. J’étais née après la grande cassure, en 2030, c’est pour ça que j’avais eu d’office la deuxième génération de PIGAG. Du moins, c’est ce que tout le monde croyait et devait continuer de croire.


  La vraie bascule s’était produite quand l’étrange maladie avait viré à la pandémie. Les États du monde entier s’étaient alors mis à implanter la PIGAG sur un maximum de gens, d’abord pour des raisons d’urgences sanitaires puis très vite, en avançant la cause de la sécurité d’état. Cette puce devait nous guérir, mais aussi permettre d’éviter la chute du système. Pour eux, c’était La solution. Mais quand je voyais le résultat autour de moi, je ne pouvais que douter du choix. L’humanité avait subi un changement drastique et je constatais les dégâts chaque jour. Certes, nous avions guéri, mais à quel prix ?


  Pourquoi en étions-nous arrivés là ? On accusera facilement l’ampleur de la maladie qui sur le moment provoquait le chaos, partout, sur toute la planète. Pas une plaine, pas une île, pas une chaîne de montagnes n’avaient été épargnées. En deux semaines, il y avait déjà eu 340 millions de morts dégoulinants de sang et l’hécatombe continua. Le monde était débordé, dépassé. Les gens se vidaient de leur sang, littéralement. Sans raison, partout sur le globe, les hémorragies emportaient n’importe qui en quelques heures. Et l’endémie progressait nonstop. Il fallait réagir se dira-t-on.


  Et, comme l’humanité devait survivre, ils durent impérativement trouver des gens indemnes pour qu’un lendemain existe, pour que les survivants puissent agir. Et, ces gens existaient. Comme lors de toute pandémie, certains étaient mystérieusement épargnés. Ne succombant pas au mal hémorragique, ils furent appelés à se rassembler, à agir, à aider. Les radios, les chaînes de télé rabâchèrent sans cesse le message. «Où que vous soyez, présentez-vous aux autorités, agissez!» Etc. Tout en réfléchissant, je continuai mon chemin, bifurquai sur l’avenue de la Liberté – en souriant à l’ironie de ce nom – puis fonçai sous la pluie huileuse jusqu’à la bouche du Tromspeed Subway la plus proche. Mon cœur se mit à cogner plus fort à l’entrée du souterrain. Je devais, à tout prix, rester anonyme et invisible, et si la foule était un atout pour ça, elle pouvait tout aussi bien se révéler un piège en cas de surveillance CYTOP. Chaque œil était une caméra potentielle; chaque humain pouvait se transformer en un vigile du Réseau. Dans le Réseau, tout le monde étant relié grâce à la PIGAG. Il suffisait d’une annonce d’alerte pour que chaque PIGAG dans chaque œil humain devienne pour quelques instants une caméra de surveillance vivante. Reliées aux CYTOP, peu de choses échappaient alors au regard du Réseau. Tout le monde pouvait surveiller tout le monde.


  De plus, toutes les foules étaient toujours surveillées par dronecam et multiréseaux: murs, enseignes, lumières, portes, etc. Cette surveillance avait commencé dès la crise de 2026, peutêtre même avant.


  À l’époque des ravages de la pandémie, le peuple avait surnommé les miraculés, les «Blancs», comme symbole évident de la couleur opposée au rouge sang dont se vidaient les victimes du virus. Eux étaient les indemnes, les rescapés, les immaculés. Bientôt érigés en symbole de la survie de l’espèce, ces Blancs devinrent vite des icônes vivantes, héros survivant aux flots sanglants. Hautement médiatisés au cœur de la crise, ils lancèrent ce qu’ils nommèrent «la croisade blanche», pour «sauver le monde», comme ils répétaient. Je crois que c’est là le vrai début du dérapage incontrôlé de la surveillance massive. Naturellement, ces «Blancs» en profitèrent pour mener insidieusement une course au pouvoir silencieuse au sein des classes dirigeantes, de l’armée et des institutions. La maladie avait atteint tous les niveaux de la population, sans distinction d’ethnie, d’argent, d’âge ni de lieu, et chaque défunt était vite remplacé par un Blanc, tant que c’était possible. Partout, ils saisirent les postes clés vacants et leur ascension fut fulgurante. Toute la société se restructura dans le même irrépressible mouvement car, bien évidemment, ces «Blancs» étaient moins nombreux que les postes disponibles. Le pouvoir se retrouva concentré en peu de mains, et en peu de temps. En quelques semaines, la Croisade Blanche pour sauver l’humanité se transforma définitivement en…autre chose.


  Face à l’urgence et au chaos menaçant tout le système, les gouvernements se réorganisèrent rapidement. Un consensus mondial fut établi pour non seulement lutter contre le virus mais aussi ses terribles conséquences. C’était à ce moment-là que fut créée et systématisée l’implantation de la première génération de PIGAG, Puce Interne Génétique Auto-Générée. Ils im plan tèrent cette puce biotechno vivante à des millions puis des milliards de gens. L’armée et le Réseau firent le reste. L’ordre fut rétabli, l’armée prit place un peu partout, la CYTOP fut créée et la Grande Paix s’instaura.


  La Grande Paix! ironisai-je intérieurement. Le grand sommeil plutôt…


  Parvenue au bas des marches du souterrain, je passai le portique de scan rétinien qui m’analysa. Rien ne se produisit. Soulagée, je soupirai et continuai ma marche en tâchant de rester la plus naturelle possible. Le portique n’avait encore une fois rien détecté. Pourtant, si ma PIGAG fonctionnait toujours en apparence, pour donner le change, j’étais en vérité une PHA, un fantôme dans le jargon des parias. Autrement dit, j’étais hautement recherchée pour cause d’indépendance. Mes données pirates étaient reliées à une identité fausse évolutive, un profil complet dont les données avaient été insérées par piratage dans le Réseau du Big Brother Data et qui vivait par elle-même. J’étais Hors-Réseau et même hors tout, ce qui était encore plus rare. Ce type de piratage était du grand art. Et c’était Harry le génie.


  Je traçai maintenant dans le couloir, tête baissée. Moi, dix-sept ans, orpheline et à la rue, j’étais pour la CYTOP un individu dangereux et à ce titre j’étais donc traquée et à haute valeur marchande pour ceux qui vivaient du marché noir. Quiconque me trahirait gagnerait un sacré pactole.


  Pour l’instant, j’avais tenu et esquivé les pièges durant quatre longues années. Un miracle.


  Je m’engageai dans un dernier passage sombre. Sur le quai du Tromspeed, ma tension monta encore d’un cran en découvrant une masse noire énorme planant au-dessus des gens. Un spectre des bas-fonds! frémis-je. Il était là pour se nourrir de l’énergie de la populace amassée là. Il ne manquait plus que ça! Et le pire était que j’étais la seule à la voir parce que j’étais mage. Je jurai intérieurement et cherchai déjà des yeux où me cacher dans la foule dense et quasi immobile. Si immobile et sans vie que j’en frissonnai. Jamais je ne m’y ferai.


  Je rabattis encore plus ma capuche tandis que le bruit sifflant et l’appel d’air annonçaient l’arrivée prochaine du Tromspeed dans le tunnel. C’était ma seule issue: monter en premier dans le wagon pour fuir. Tout allait se jouer dans ces quelques secondes futures.


  Immédiatement, je contins le plus possible mon énergie afin que l’entité ne discerne pas ma bulle d’énergie parmi la foule. Sans cela, il me vampiriserait moi aussi et c’était la dernière chose dont j’avais besoin. Mes risques étaient multipliés du fait même d’être sorcière. Mon énergie était un trésor pour le monstre s’il parvenait à me voir. Il me fallait redoubler de vigilance et de ruse pour rester invisible à ses yeux et ce, jusqu’à l’arrivée du train sur le quai. D’un coup d’œil, je me choisis une trajectoire pour fendre la foule tandis que je guettais les réactions du monstre d’Ombre. Il passait de corps en corps et ne semblait toujours pas m’avoir remarqué. Son festin le faisait grossir à une vitesse folle.


  Je commençai à me faufiler discrètement pour m’approcher du bord et sauter dans le wagon dès l’ouverture des portes, mais la cohue était telle que je ne progressais qu’avec grande peine. Juste à ce moment-là, je croisai le regard d’un simple garde me fixant. Je baissai la tête, mais il avertissait déjà son coéquipier d’un coup de coude. Ils surveillaient le quai et tous deux se mirent à avancer dans ma direction. Fichtre! Il avait dû noter les traits émotionnels considérés comme factieux et voulait m’interpeller.


  La peur s’insinua en moi. Je notai qu’ils avaient plusieurs mètres à faire dans cette masse humaine. J’avais ma chance. J’accélérai encore, mais l’instant suivant, je relevai les yeux et découvris l’entité en train de me flairer au loin. Elle aussi m’avait repérée et me visait.


  Ma peur fit place à la colère. Je relâchai ma bulle d’énergie dont la contention était devenue inutile et me mis à jouer des coudes pour avancer.


  Mes deux adversaires fonçaient maintenant droit sur moi. L’entité et le militaire allaient s’abattre sur mon dos dans les dix secondes si je ne progressais pas plus vite. Le train s’approchait. Encore quelques secondes! rageai-je.


  Je bousculai sans ménagement un homme, qui ne réagit qu’à peine et continuai derechef en écrasant des pieds puis en cognant du genou.


    — Allez, pousse-toi de là! lâchai-je à voix haute cette fois. En même temps, je renforçai ma bulle d’énergie lumineuse sur le haut de mon corps en guise de bouclier, espérant ainsi que l’entité ne m’atteindrait pas tout de suite si elle venait à me toucher avant que j’entre dans le train.


  Les deux hommes armés lancés à ma poursuite marchaient avec encore plus de difficultés avec leur casque et leurs armes, mais l’un d’eux parlait dans son micro. Et s’ils appelaient les CYTOP ? Ce serait ma mort!


  J’accélérai de nouveau. Je suais. Mon énergie puait la peur et la rage de vaincre tout en même temps. D’être coincée dans la masse me rendait dingue. L’entité n’était quant à elle nullement gênée par la foule. Seule sa gourmandise la freinait en la poussant à aspirer l’énergie de chaque victime sur son passage, ce qui lui coûtait chaque fois de précieuses secondes. Le visage des gens s’affaissait au rythme de son orgie et leur bulle d’énergie se réduisait à peau de chagrin à chaque vampirisation. Pourtant, personne ne réagissait. Ils étaient tous figés, hypnotisés par leur visio-mobile. Personne ne voyait réellement personne. Sauf les employés du gouvernement et les CYTOP. Encore deux ou trois secondes et le train serait là. L’entité, désormais énorme, était à trois mètres à peine. Je serai sa prochaine victime. La rame freina et ouvrit ses portes. Tous ces gens s’agglutinaient et moi je me mis à les pousser, je jurai et injuriai désormais sans retenue, à l’encontre de toutes règles de discrétion, mais je m’en moquais. Si je n’atteignais pas ces foutues portes la première, j’étais perdue. L’entité me viderait de mon énergie et je ne pourrais plus rien faire face aux CYTOP quand ils me tomberaient dessus.


  Le souffle chaud du train envahit l’air. Encore un dernier mètre! Je tombai alors sur un homme obèse qui me barrait la route. Je tapai fortement dans le dos de l’individu. Il n’eut qu’un vague mouvement, mais se décala suffisamment pour que je me fraye un chemin. Du coin de l’œil je vis que l’entité fonçait désormais droit sur moi. Les gardes avaient encore quatre bons mètres à faire, mais désormais ne se gênaient pas plus que moi et bousculaient tout le monde. L’un d’eux criait dans son micro. J’entrevis alors une flopée de drones-sécurité et drones-caméra sortir du plafond.


  Mon cœur battait à tout rompre. J’allais devoir la jouer fine! Je repoussai encore une dernière personne et bondissai brusquement dès l’ouverture des portes en tenant ma capuche pour éviter les drones-cam. Le spectre noir étendit un bras d’ombre pour m’atteindre à l’intérieur du wagon, mais in extremis, je parvins à esquiver et à m’accroupir à toute vitesse. Il vampirisa à ma place une dame âgée qui secoua la tête, l’air vaguement contrariée alors qu’elle venait de perdre soixante-dix pour cent de l’énergie de sa journée en une demi-seconde. Déjà, les sonneries annonçaient la fermeture des portes qui coupèrent le bras d’ombre. L’entité s’envola à nouveau pour continuer sa moisson sur le quai qui s’emplissait déjà de futures nouvelles victimes. Au travers de la vitre, j’aperçus aussi les gardes restés coincés dans la foule. Ils avaient abandonné leur traque bien loin de moi.


  Je balayai du regard le wagon: aucun drone n’était entré. Un miracle! L’affaire était close.


  Toujours courbée et le visage dissimulé, je me jetai sur un siège et soupirai. Par prudence, je m’aspergeai une nouvelle fois le visage de laque réfléchissante invisible, rendant inopérante la vidéosurveillance car elle renvoyait une lumière déformant l’image. Enfin, je m’autorisai un relâchement, un peu. Dans le wagon, l’air était lourd, chaud et humide, accompagné de cette éternelle odeur de plastique, de particules toxiques chauffées et de sueur mélangée au Bactivirus, l’agent tueur de virus et bactéries en tout genre, diffusé en permanence dans l’air des couloirs et des lieux publics fermés. Une aberration de santé publique, mais les gens étaient rassurés. Alors, puisqu’ils étaient rassurés, tout devait être normal.


  Je me souvenais que toute jeune, j’avais essayé d’en parler avec des camarades de classe, ils m’avaient raillé. À l’époque, les lois du Réseau laissaient encore une petite marge personnelle à nos PIGAG. À noter aussi que l’esprit critique n’avait jamais été le point fort de ces camarades et que celui-ci n’était pas encouragé par les adultes, encore sous l’empire de la peur provoquée par la Croisade Blanche. Si seulement cela avait été le seul sujet…Toutes mes tentatives d’analyses critiques suivantes s’étaient soldées par un échec et des espoirs vains. Très vite, j’appris donc à me taire. J’avais hâte de retrouver Harry et de me reposer un peu. Au moins là, je pourrais parler; ou me taire, mais par envie.


  Je lançai un regard circulaire. Ils étaient tous enfermés dans leur monde. On voyait à l’état de la pupille si une personne était en visio-mobile. Quand elle était dilatée, ils étaient en RAM. Peut-être étaient-ils alors sur une île ou sur Mars, ou peut-être même toujours au bureau pour continuer leur travail. Certains écrivaient sur l’écran mobile positionné devant le regard. Ils exécutaient alors des gestes dans le vide. J’avais toujours trouvé ça dément et inhumain, d’autant plus étant Hors-Réseau. Je n’avais rien de tout ça, moi.


  Les lumières étranges des souterrains défilaient en créant des lignes surnaturelles.


  Je me demandais pourquoi les spectres d’ombre apparaissaient de plus en plus. Il est vrai que ces derniers temps, les humains étaient si faibles en énergie émotionnelle qu’à part les gigastades, les parcs d’attractions et les holocinés, ils ne restaient aux entités noires que des lieux comme le Tromspeed pour rafler leur sandwich. Et les Arches de folies aussi. Mais là, ils étaient plus déchaînés et bestiaux que véritablement humains. Le reste du temps, les gens étaient terriblement faibles. Ils ne vivaient pas, ils étaient hypnotisés, traînés en laisse par leur PIGAG en RAM. Était-ce pour ça qu’il y avait tant d’entités sombres ? Les attirions-nous par notre propre négativité ? Je soupirai et regardai mon reflet dans la vitre du wagon lancé à toute vitesse dans les entrailles noires de la Cité. Mes cheveux colorés hirsutes, le col relevé, les cernes. Bref, la tête des bons jours. Mais je devais m’estimer heureuse. Ma première mission était accomplie: je n’étais pas morte aujourd’hui.
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  J’arrivai à notre planque fatiguée et furieuse en même temps. J’avais souvent ce problème avec la colère. Une colère que je voulais dresser contre l’injustice, mais aussi contre moi, contre le 6T6M6, enfin ce qu’on appelait, nous, le Système et tout ce qui s’ensuit.


  Ce mot «6T6M6», pour Système, on l’assimilait au fameux chiffre du diable 666. C’était une mode lancée quelques années auparavant, depuis que les rumeurs allaient bon train sur un autre mythe: l’Apokálupsis, sorte d’apocalypse censée survenir d’ici peu et qui ferait chuter ce même Système.


  Cette mode était peut-être la seule faille sociale un peu critique et rebelle que s’autorisaient les gens. Des jeux de mots. Et encore, tout cela restait en grande partie tabou. Mais les milieux underground, eux, y allaient bon train. Quant aux milieux illégaux, n’en parlons pas, mais ceux-ci n’y voyaient pas du tout les mêmes intérêts. Le chaos était toujours un bon climat pour faire des affaires. Et tuer ceux qui dérangent aussi.


  À peine débarquée dans la pièce, j’arrosai, malgré moi, chaque recoin avec mes vibrations négatives.


    — Salut, Harry.


    — Hey, Miya!


  Je jetai mon sac sur le grand canapé en faux cuir et me vautrai nonchalamment juste à côté en soupirant bruyamment. 


    — Désolée…


  Harry leva un regard dépité au-dessus de ses lunettes. J’avais senti sa désapprobation à peine franchie la porte d’entrée. C’est aussi ça être sorcière: sentir à distance, avoir des masses d’informations sur les autres, le tout sans forcément le souhaiter. Et c’est même ce dernier point qui marque bien souvent une difficulté de compréhension chez les autres, enfin, le peu de gens qu’on peut mettre dans la confidence.


  Avoir connu mes parents si peu – je n’avais que de très vagues souvenirs de ma mère – ne devait pas aider non plus à calmer mes colères. Je gardais en moi le sentiment d’être en permanence seule, me sentant à la fois faible et forte en même temps, et même terrifiée parfois par la puissance de mes propres pouvoirs. Que devais-je en faire ? Pourquoi diable étais-je née ainsi  ? Y en avait-il d’autres comme moi  ? Tout ça tournait en rond sans cesse dans ma tête.


    — Quoi   ? lançai-je à Harry sur la défensive. Mais…qu’est-ce que tu fiches encore avec cette antiquité sur le nez toi  ? Des lunettes! Y a pas plus ringard que ça! Et tu sais que si tu sors avec ça, on va nous repérer  ? Punaise, t’es vraiment pas possible.


  Harry me regardait, mi-figue mi-raisin. D’un geste désinvolte, il repositionna ses lunettes sur l’arête du nez et tourna son fauteuil vers son bureau métallique couvert d’un bazar hétéroclite. Je m’en voulais déjà de l’avoir agressé alors que, sans lui, je serais déjà morte ou pire. Harry, c’était ma perle rare, mon amoureux, mon ours grognon, mais génial. Et un peu mon sauveur aussi, malgré tout. Je soupirai.


    — Mouais, encore en pleine forme toi, hein  ? Tu ne veux pas te calmer un jour ? Genre, je ne sais pas moi, arrêter de dire des âneries ? Arrêter d’en vouloir au monde entier ? C’est vrai quoi, c’est déjà pas facile notre vie alors…


  Ça y est, il m’avait vexé.


    — Tu fais suer, Harry, OK ? Lâche-moi un peu.


  Certes, il avait raison, mais je ne voulais pas l’entendre. Enfin, pas maintenant. J’avais besoin d’être seule. Je rêvais de forêts, de plaines. Je n’en avais bien sûr jamais vu. Je penchai la tête en arrière et observai la grande verrière qui me surplombait. On squattait depuis quelques mois cet ancien atelier. Abandonné depuis au moins trente ans, il était perché en haut d’un ancien grand magasin au centre de Newropa City. C’était la planque parfaite. Les accès étaient difficiles et les étages inférieurs étaient désormais occupés par des usines et des bureaux administratifs. Personne n’habitait là. Et, surtout, personne ne savait que cette partie avait été un jour habitable. Il fallait passer par l’escalier extérieur puis par plusieurs portes coupe-feu anciennes. Et enfin par la trappe du toit pour parvenir à ce qui fut autrefois un atelier sous une grande verrière. J’adorai y observer le ciel. Toutefois, de ce fait même, il y faisait froid l’hiver et toujours très chaud l’été, mais comme il pleuvait 80% du temps, ça compensait.


  Vue du canapé, la pluie clapotant sur la verrière ressemblait aux images d’un voyage spatial à la vitesse de la lumière dans les vieux films des années 2000 que je regardais quand j’étais gosse. J’aimais beaucoup ça à l’époque. Et cette vue m’apaisait.


  Dehors, la nuit tombait déjà. Je soupirai, doucement cette fois. Harry se retourna sur son vieux fauteuil à la housse défoncée et aux pieds en aluminium.


    — Sur quoi tu bosses ?


    — Le craquage du siècle.


    — Non, sérieusement ?


    — Oui, sérieux.


    — Pfff, tu dis toujours ça! Ça fait des mois que j’en entends parler.


  Je me levai et me servis du Super-Cola en canette cryoplastique. Je décapsulai et m’envoyai deux grosses gorgées. En dix secondes, j’avais l’esprit plus clair. Je regardai l’étiquette, toujours surprise par l’effet. Je haussai malgré moi les sourcils d’admiration.


    — C’est quand même balaise, ce truc…


  Harry secoua la tête en affichant une moue désapprobatrice.


  Sans même me regarder, il poursuivit:


    — Oui, c’est vrai que ça fait longtemps que je parle du craquage du siècle. Mais, cette fois, je tiens quelque chose d’énorme. Regarde.


  Je m’approchai du bureau dont le désordre confinait à l’organisation chaotique secrète. Sa centrale gisait parmi une jungle de fils, d’électronique, de connecteurs à distance et d’ondes électromagnétiques et biomagnétiques.


    — T’approches pas trop par contre, hein! Je n’ai pas envie que tu me fasses encore sauter la machine avec ton énergie de sorcière…


    — Ouais, bah, tu sais ce qu’elle te dit la sorcière ? N’empêche que si je savais pourquoi je fais sauter les omnirdinateurs, ça irait mieux. Mais je n’en sais rien. Bref…Alors. —Alors ? Regarde.


  Harry était à la pointe technique du matériel. Sur les deux énormes écrans virtuels holographiques, l’image s’installa entre deux champs de force dressés à la verticale. Elle affichait une série d’étoiles brillantes sur fond noir.


    — C’est quoi, ça ? La Voie lactée ?


  L’image se précisa et l’on vit apparaître des liens entre certains points brillants.


    — Non, ça c’est la cartographie des PIGAG quand ils sont en RAM. En temps réel!


    — Nom de dieu! Tu veux dire que tous les gens qui sont en RAM, sont là, sous nos yeux ?


    — Non, pas tous, seuls ceux qui sont suffisamment proches de notre antenne pour que je les capte.


    — Mais attends, c’est dément ton truc! Ça veut dire qu’on peut capter les ondes des PIGAG ? Je croyais que c’était impossible!


    — Bah c’est ce qu’ils veulent nous faire croire. À moins qu’ils ne le sachent pas eux-mêmes, ou bien que ce soit un secret d’État. Tu imagines si ceux du sud ou n’importe qui de malveillant savait ça ? Ce serait…effrayant!


    — L’option du secret d’État est sans doute la plus proche du réel, Harry. J’apprécie ton innocence, mais il y a des limites…Attends, je me mets en RAM. On va vérifier ça.


  Et sous nos yeux ébahis apparut une nouvelle étoile brillante, à la luminosité plus forte car plus proche.


    — Et mince, c’est fou!


    — Oui, je suis bien d’accord.


  Je m’éteignis immédiatement car je ne voulais pas être repérée. Ni par les médias, ni par les flics et encore moins par l’État. Officiellement, j’étais morte. Bien sûr, j’avais des brouilleurs et pare-feu et compagnie, mais j’étais toujours très prudente.


    — Eh bien, je n’en reviens pas. Bravo, fis-je sincèrement.


    — Merci, dit-il avec un début de sourire modeste.


    — Et ensuite ?


    — Ensuite, tu sais que ça fait longtemps que je médite la question de l’Apokálupsis. Qu’est-ce que c’est vraiment ? Une rumeur ? Des fous furieux indés comme nous, mais qui seraient armés, dangereux ? Des tueurs ? Des Réfugiés quelque part en Patagonie libre ? Bref, ça m’interroge. Mais avec ce systèmelà, je vais pouvoir traquer…


    — Les indés! Les Hors 6T6M6! Bien sûr, je viens de comprendre que tu m’as vue! Je suis apparue, là. Et mince, ça veut dire que nous pouvons être repérés aussi.


    — C’est vrai, c’est le souci. Si, moi, j’ai trouvé ce système, d’autres peuvent l’avoir fait.


    — Mais tu es un génie, fis-je avec un clin d’œil.


    — Ouais, ouais, mais…


  Je me figeai. Une présence étrangère venait d’apparaître dans ma sphère élargie d’énergie.


  


  Clic. Clac.


  Un bruit lointain s’était fait entendre. Je lançai tout de suite des rayons invisibles pour traquer la source du bruit. J'élargis encore le périmètre de mon investigation, puis encore, jusqu’à prendre l’ensemble de l’étage, la verrière, le toit et…


    — Harry! Ils sont là!


  Je le vis devenir blême quand, au même instant, la verrière éclata dans un vacarme terrible. Une pluie d’éclats de verre s’abattit sur nous en même temps que des trombes d’eau. Harry tomba de son fauteuil et se cogna tandis que je me protégeai des débris tranchants pleuvant sur nos têtes. J’entrevis que des drones envahissaient déjà l’espace avec des rayons bloqueurs censés faire hurler et figer nos PIGAG. Heureusement, les nôtres étaient Hors-Réseau. Mais nous n’étions pas à l’abri pour autant. De longs filins tombèrent sur le canapé au milieu des monceaux de verre et je compris alors la terrible suite qui nous attendait.


    — Harry debout! Viens vite!


  Je le tirai de toutes mes forces, mais il était dans les vapes. Il m’était impossible de le porter. Un important filet de sang coulait le long de sa joue. J’hésitai une seconde quand j’entendis de longs frottements rapides.


  


  Ziiiip Ziiip


  Les CYTOP étaient là. Armés jusqu’au cou, en tenue de combat, ils descendaient depuis le toit. Dans notre salon! Boucliers, masques, gants, genouillères, on aurait cru qu’ils pourchassaient la plus dangereuse des mafias. L’un d’eux lâcha une sphère explosive à gaz soporifique et coloré.


  Je lâchai l’épaule d’Harry qui ouvrait enfin à peine un œil quand un CYTOP lui asséna un terrible coup.


  


  Poc.


  Son corps s’effondra au sol comme un pantin. Je le sondai à la rapidité de l’éclair, surprise par ce pouvoir inconnu. Mort. 


    — Salaud! Pourquoi tu l’as tué!


  Une rage glaciale m’envahit sur-le-champ. Je saisis l’homme par le poignet, l’attirai vers moi à une vitesse sidérante et, d’un geste précis, lui fis une clé pour bloquer son coude qui éclata dans un craquement sec.


  Un deuxième homme surgit au milieu de la fumée tandis que je me transformai en furie. Un coup de pied lancé dans ses parties intimes le plia en deux. Malgré la douleur, il répondit par un coup de casque qui me fracassa la main. Je le saisis par l’autre main, au niveau du col, avant qu’il se relève entièrement et le projetai au sol et, des deux mains, fis craquer sa nuque. Le classique coup du lapin.


  Un troisième surgit. Et là, j’eus un temps d’arrêt. Une fraction de seconde de conscience élargie. Il y avait quelqu’un d’autre. Lui. Le masqué. C’est qui, celui-là ? eus-je à peine le temps de me dire.


  Un autre CYTOP bondit hors de la fumée derrière l’homme. Sans se retourner, l’inconnu le saisit par la gorge, la main pliée en arrière puis, pivotant, du tranchant de la main, visa la glotte du flic qui s’effondra en suffoquant. Un quatrième CYTOP surgit et le temps s’accéléra encore. L’inconnu s’occupa du type avec la même précision, la même implacabilité.


  Mafia ? Services Secrets ? 


  Mes pensées redevinrent blanches. J’entrevis Harry, au sol, le crâne désormais en sang. Les larmes me montèrent aux yeux. L’émotion revenait, massive. Je ne devais pas la laisser me happer. Le regard brouillé, ma rage devint tranchante. C’était mon seul moyen de tenir.


  Ô puissent les dieux me pardonner! Je perdis rapi de ment le compte des passes véloces que j’enchaînais. Les gestes de mes adversaires me paraissaient lents, imparfaits, décalés: un coup de coude, un coup de tête, un coup de genou.


  Ma main semblait dotée d’une énergie indépendante, assénant des coups insolites que je n’avais jamais appris, comme dans une danse parfaite, rapide, létale. Un CYTOP immobilisa mes genoux et nous chutâmes de concert. Ma tête faillit heurter le sol, je me retins et aperçus alors un vieux vase à ma portée que je lui fracassai sur la tête. Il s’immobilisa. Puis, alors que je me relevai en pivotant, ma tête sembla éclater. Je chancelai. Ma vue se troubla.


  Malgré tout ça, on m’a eue ? 


  Je m’écroulai à mon tour. J’entraperçus Harry, à jamais immobile, et une tristesse infinie s’empara de moi. Puis, mon champ de vision bascula. Et ce fut le noir complet.
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  Nausée. Mal de tête. J’avais un mal fou à émerger tant ma douleur au crâne était violente et pulsatile.


    — C’est bien, voilà que notre jeune amie se réveille, ironisa une voix masculine proche.


  Tout mon corps souffrait et immédiatement la peine enserra mon cœur. Je mis un temps qui me sembla infini à ouvrir les yeux. Je découvris d’abord une étrange vision: une table basse en bois précieux. Ce n’était pas possible, puisque le vrai bois était devenu introuvable ou terriblement cher. Dans la situation où je me trouvais, cette réflexion était, pour le moins, incongrue et je m’efforçai alors de revenir à la réalité.


  Mafia, pensai-je tout de suite. Une voix me répondit.


    — Nous ne faisons pas partie de la Mafia, Miya. Du moins pas celle à laquelle tu penses.


  Je reçus cette réponse comme une pichenette destinée à me calmer ce qui, bien évidemment, me mit en rogne et prit même le dessus sur ma douleur. Fierté oblige.


    — OK, vous êtes fort. Télépathe ? PIGAG augmentée ? C’est quoi votre truc ?


  Bonne idée mon initiative: occuper le type et trouver le moyen de m’échapper de là au plus vite et surtout ne pas laisser ma peine ou ma rage prendre le dessus. L’urgence m’imposait d’être pragmatique.


  Je m’assis, la tête encore bourdonnante, et entrepris d’observer les lieux en enregistrant le plus possible d’informations. Le décor était à couper le souffle. Des tata mis traditionnels – j’en avais vu dans de vieux films –, faits main en paille de riz, s’étendaient sur ma gauche sur une bonne longueur. Devant moi, l’homme me regardait avec un air indescriptible. Ce devait être mon gardien. Néanmoins, je ne percevais rien d’hostile chez lui, ce qui me surprit beaucoup. Quelque chose clochait.


  Je lançai une sonde mentale vers lui pour mesurer ses intentions, mais je reçus en échange une brusque poussée inverse. Joli! pensai-je, admirative malgré moi. Cela acheva de m’éveiller et de me mettre sur mes gardes. Je me redressai, chancelante.


    — Doucement, l’amie!


  Il leva la main en signe d’apaisement, mais aussi d’avertissement. La prudence s’imposait, d’autant que son visage buriné et ses traits durcis le disaient capable de tout.


    — Ni mafia, ni PIGAG augmentée. Tu es loin du compte.


  Alors, pas de vague, pigé ?


    — Quoi alors ?


    — Comme toi, simplement. Et n’essaie pas de partir. Ce n’est pas le bon moment. Pour personne.


  À quoi jouait ce type ? Je parcourus la pièce d’un regard circulaire. Richement meublée, impeccablement tenue. Beaucoup de meubles orientaux. J’en avais déjà vu de semblables aux enchères illégales et chez quelques receleurs haut de gamme. Mais rarement d’aussi beaux et jamais en si grand nombre dans une seule pièce. Mais où pouvais-je être ?


    — Je pars si je veux, lui lançai-je par bravade.


  Je guettais la moindre réaction chez lui. J’étais moins sûre de moi que je ne le laissais paraître, mais le type eut un demi-sourire moqueur. Je l’assassinai du regard. Je connaissais ce genre d’observation. Il m’envisageait déjà. Il ne serait pas déçu s’il tentait sa chance, je lui…Un autre homme entra et annonça: —Shifu veut voir la fille.


  Avant que la situation change, je me devais d’essayer de soutirer d’autres infos à mon interlocuteur.


    — Et pourquoi ce n’est pas le bon moment ?


    — Parce qu’on t’a sauvé la vie.


    — Quoi ?


    — T’as bien entendu. Allez, suis-moi, assez bavardé.


    — Alors, avoue, c’est quoi ta PIGAG, la version totale ? Ultraviolet, anticipateur de mouvement, calculs projectifs de trajectoires de combat ? Allez, crache le morceau quoi, ça reste entre nous!


  Il me soulevait déjà. Sa poigne était ferme, assurée, son geste calme, dos droit et relâché, cuisse ferme, poignet souple, son ancrage bien centré. Un vrai guerrier, ce type. J’allais devoir la jouer fine.


    — Tais-toi un peu. Je t’aime bien, mais faut pas me chauffer les oreilles, compris ?


  L’autre homme lui jeta un regard froid lui intimant silencieusement de ne pas en rajouter.


    — Oui, OK, je ne la toucherai pas, promis, lança mon gardien à l’autre.


  Visiblement, c’était son supérieur. Le nouveau ne dit rien, mais planta son regard vert droit dans le mien.


  Acier, fut le premier mot qui me vint à l’esprit. Le deuxième fut: Initié.


  Il utilisa cette fois une télépathie claire et précise: On est comme toi, Miya. Sa voix avait résonné dans ma poitrine. Quelle force! me dis-je.


    — Comme moi ? répondis-je à voix haute.


    — Oui, gamine, c’est ça, répondit le premier à sa place. On est comme toi. Sorciers.


  Le gars me poussa alors brusquement dans le dos. Je faillis perdre l’équilibre, mais des années de combats de rue me permirent de rapidement rétablir mon ancrage. J’examinai alors la pièce, plongée dans une douce pénombre où brûlaient mille bougies et où se diffusait une douce mélopée chinoise émanant de quatre enceintes en suspension gravitationnelle. Cette maison était décidément d’un grand luxe.


  Derrière moi, le nouveau aux yeux verts ferma la porte et, dans un silence religieux, se planta devant les huis clos tel un guerrier au repos, les mains jointes dans le dos. À l’autre bout de la pièce, un homme me tournait le dos.


    — Shifu ? La fille est là.


  L’homme pivota lentement vers nous.
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  À contre-jour, je distinguai d’abord mal ses traits. C’était un vieil homme, d’origine asiatique, de petite taille, le corps ceint d’un kimono noué à la taille par une ceinture de soie, les pieds engoncés dans des sandales aux semelles de bois. De longs cheveux coiffés en queue de guerrier tombaient en arrière depuis un chignon dressé sur son crâne. Son visage était parcouru de mille rides, monts et vallées dessinant une vie mouvementée et riche d’enseignements gravés en lui; des mémoires en sillons où se côtoyaient gains et pertes, victoires et défaites, mais aussi le secret, la force, la ruse, le tout dominé par un front brillant, témoignant d’une volonté d’acier. Enfin, une barbe blanche tombait en cascade sur son torse. Cette fois, face à cet homme, je n’eus pas même une once d’information. Rien. Il était…hors d’atteinte. Impénétrable. Le vieil homme s’inclina légèrement et me fit signe de m’asseoir. Je remarquai alors le tout petit coussin de paille de riz posé au sol, entouré d’autres en toiles colorées et brodés. Le parterre de tatamis était vraisemblablement un lieu de pratique d’arts martiaux autant qu’un lieu de vie à en juger par les théières, les bâtons longs de combat et les sabres dressés dans des reposoirs sur les côtés.


  Je toisai l’homme barrant l’entrée puis revins sur le vieil homme devant moi. Son geste était posé, clair, calme. Je sentais une douce chaleur émaner de son corps entier. Il me fixait, une intention indéchiffrable posée au fond des yeux. C’est alors que je remarquai la porte-fenêtre entrouverte derrière lui, au-dessus des bougies et de ce que je déduisis être un autel religieux.


  L’ouverture donnait visiblement sur une terrasse de bois. Une sortie! Et qui dit sortie dit «je m’échappe par là.», pensai-je. Mais pour cela, il me faudrait être terriblement audacieuse, rapide, mais aussi composer avec les obstacles multiples. Sans compter que j’ignorai sur quoi donnait la terrasse ni à quel étage – si étage il y avait – nous pouvions être. C’était un pari fou, mais je n’aurais certainement que peu d’autres occasions et l’effet de surprise était avec moi. Après tout, quoi qu’ils en disent, j’étais là contre ma volonté!


  Alors, je tentai ma chance. Puisant dans ma plus grande dextérité, j’entamai un geste pour passer à côté de lui et viser la porte-fenêtre derrière en posant le pied sur l’autel pour prendre mon élan.


  Le temps s’étira à nouveau. À peine émis-je un souffle que tout devint incroyablement ralenti et précis. Le vieil homme ne quitta pas mon regard puis leva la main et tout fut à la fois lent et ultrarapide. Le temps se hachura.


  Parfaitement calme, l’homme dressa les deux doigts de sa main gauche, ceux avec lesquels il m’indiquait le coussin l’instant d’avant, et les posa précisément là où mon bras se dirigeait. Il n’eut aucun mal à saisir mon poignet, comme s’il avait deviné mon acte avant même que je l’accomplisse. Je me jugeai alors incroyablement lente et maladroite face à lui. Il avait anticipé la moindre de mes actions, avant qu’elles ne se produisent. Sa main bloqua mon poignet, fit pivoter mon avant-bras et, étrangement, me projeta vers lui en m’arrachant de mon ancrage au sol. Alors que je pensai qu’il allait me frapper de son autre main, il me bloqua en équilibre sur ma jambe droite dans une posture bancale et frisant le ridicule. J’étais sur une jambe quand il appliqua une brève et délicate pression sur le haut de mon torse, avec un toucher si délicat que je doutai même qu’il m’ait vraiment atteint physiquement. Je fis alors un bond de plusieurs mètres en arrière et terminai au sol, sonnée. Ma perception du temps reprit sa course normale et la douleur monta brusquement à ma conscience.


  Le cœur cognant, je pris quelques secondes pour m’en remettre. Tremblante, je me remis sur mes jambes. J’avais été envoyée à trois bons mètres, comme propulsée par un trampoline. J’étais furieuse de m’être fait surprendre. L’homme à l’entrée observait la scène, mais aucune émotion ne transpirait ni sur son visage ni sur son corps émotionnel invisible – sauf pour les sorciers – qui demeurait parfaitement stable et calme. Il n’était que regard et contrôle. Je projetai mon esprit vers lui: rien. Vers mon adversaire, rien.


  Puis, le vieil Asiatique me toisa. Il envoya son esprit vers le mien et fit alors une deuxième chose incroyable. Il exerça une subtile pression sur mon front. Comme s’il m’avait touché, mais à distance.


    — Comment vous faites ça ? lâchai-je malgré moi.


    — Tu veux savoir ?


  Ce furent les premiers mots que j’entendis de lui. Je réfléchis un instant. Rien n’était normal ici.


    — C’était quoi ça ? Ce saut que vous m’avez fait faire ? Et cette pression sur le crâne ?


    — Ainsi, tu l’as sentie!


    — Bien sûr. Vous me prenez pour qui ?


  Il sourit à demi.


    — Nous ne te voulons aucun mal, Miya.


    — Très bien. Alors, pourquoi m’avoir enlevée ?


    — Pour te sauver.


    — Je m’en serais sortie toute seule, pas besoin de vous.


    — Vraiment ? Possible. Mais puisque nous t’avions trouvé, nous n’allions pas te laisser ainsi…


    — Trouvée ? Vous me cherchiez ?


  Ce doit être des vendeurs d’esclaves! pensai-je. Quelle idiote je fais! Au même instant, je sentis à peine son esprit effleurer le mien, mais j’étais sûre de mon impression.


    — Non, nous ne sommes ni brigands, ni esclavagistes, ni mafia, ni services secrets, ni rien de tout cela.


  J’avais en face de moi un être redoutable. Il pouvait clairement me battre à mains nues sans effort et dé sor mais, je découvrais qu’il pouvait entendre mes pensées sans que je le sente moimême. Je me redressai, me sentant soudain menacée comme jamais. J’avais survécu quatre ans à la rue et me voilà mise en péril par un vieux sorti d’on ne sait où. Et, pour la première fois depuis longtemps, j’eus vraiment peur. Mais subitement, chose incroyable, je vis puis sentis très clairement une vague de lumière venir sur moi. L’homme en kimono m’inondait d’une énergie orangée apaisante. Je profitai de l’aubaine et m’en nourris, sans vergogne. J’avais faim, j’étais fatiguée et mes douleurs étaient bien trop présentes à mon goût. Cette énergie était la bienvenue. Malgré tout, je continuai de chercher à le cerner et le titillai plus avant encore pour en apprendre plus. —OK, moi aussi je sais aussi faire ce genre de chose, vous savez…


    — Parfait, c’est justement pour ça que tu es là.


    — Pardon ?


  Encore un coup d’avance. Il fallait que je change de tactique.


    — Oui Miya, c’est pour ça que tu es là. Nous avons besoin de gens comme toi.


  Je réfléchis.


    — Très bien, et vous avez fait comment cette…prise, pour me projeter à trois mètres sans effort ?


    — Comme tu le fais toi avec d’autres choses. J’ai usé de ma connaissance du Qi, l’énergie universelle. Ce n’est pas moi qui ai fait ça, c’est le Qi qui l’a fait, à travers moi.


  Se moquait-il de moi ? Je me demandai, l’espace d’une seconde, si j’allais le railler ou simplement m’asseoir et l’écouter m’expliquer. Je choisis la deuxième option, notamment en raison de mon dos encore douloureux et de ma tête cotonneuse.


    — OK, sauf que je ne sais pas faire ça, moi.


    — Bien sûr que si, il suffit qu’on te l’enseigne. Et tu as même bien d’autres talents, Miya. Tu es précieuse. Tu es une Tulkou.


  Puis, il recommença son geste à distance avec sa main. Mon front perçut cette fois une courte irradiation lumineuse, une douce chaleur. Et à cet instant précis, il y eut une inexplicable fêlure dans mon processus de pensée. Mon mental subit un véritable bug, une stase, une fracture. Non, une ouverture béante. J’étais mille cerveaux en même temps, super-intelligence et spatialité paisible.


  Et, dans cet espace s’engouffra une masse folle d’informations qui, étrangement, ne me gêna aucunement. Ce n’était au contraire que l’évidence, un flot de souvenirs qui n’étaient pas miens tout en étant intimes, connus tout en étant étrangers, proches tout en étant d’autres temps, d’autres cieux, d’autres espaces.


  Tulkou. Réincarnations. 


  C’était cela. Renaître encore et encore, repartir de là où l’ancienne vie s’était arrêtée. Redevenir conscient des épreuves et sagesses d’existences antérieures. Des générations remontèrent à la surface de ma conscience. J’étais un torrent de force, une rivière d’énergie, de pensées, de projets, de naissances et de morts. Combien de destins me revinrent en mémoire ? Fils, fille, mari, ami, chef, pauvre, sœur, mère, militaire, moine, guerrier, paysan, chanteur, et des centaines d’autres.


  Tout cela dura un siècle dans mon monde intérieur, mais ce ne fut réel que l’espace d’un battement de cœur pour le monde extérieur. Puis vint un calme profond, vaste, sans pensée, sans concept, vide. J’étais pure paix.


  Et il y eut un blanc, interminable.


  Je pris conscience que mes yeux fixaient le vieil homme assis devant moi sur un autre zafu. Mon regard ne cillant plus depuis quelques secondes, je l’abaissai vers le sol. Et le monde revint brusquement dans mon mental. Pensées, mécanismes conceptuels, jugements, esquives, peurs, colères, douleurs. Tout revint crier en moi en même temps. J’étais à nouveau rétrécie dans cette boîte crânienne et le flot habituel de pensées incessantes rendit mon esprit à nouveau opaque.


  Que m’était-il arrivé ? Était-ce grâce à ce vieil homme ? Étaitce une drogue quelconque ? Ou encore avait-il piraté les restes de ma PIGAG ? Si elle était inactive, elle était néanmoins encore incrustée dans mon corps…et donc potentiellement utilisable. Mais pour cela il eut fallu qu’ils m’opèrent ou quelque chose du genre. Je réfléchissais à toute allure. Qui me dit qu’ils ne l’avaient pas fait durant mon inconscience ? Où étais-je vraiment ?


  Je soupirai. Serait-ce un labo clandestin ? Que pourraient-ils m’avoir fait ? Il me fallait me calmer, me canaliser. Mon cœur cognait dans mes tempes. J’étais en train de laisser aller mes pensées au plus improbable stress. Je revins à mon hôte mystérieux.


  Les jambes croisées, parfaitement à l’aise dans la posture, je notai l’étonnante souplesse malgré son visage aux mille rides et son ossature laissant deviner un grand âge. Puis, je fus foudroyée par l’évidence. J’avais été aveugle. Tout était bien plus simple, d’autant plus qu’on me l’avait clairement dit.


  J’étais face à un sorcier. Un grand sorcier.


  Cette fois, c’était sûr. Ce qui était plus sûr encore, c’est ce qu’il pouvait m’apprendre ou au pire les enseignements que je pourrai lui voler. Tout était bon pour moi. Peu m’importait. C’est ainsi que j’avais survécu. Après tout, Harry était mort et j’étais à nouveau seule. Harry était même mort pour ce genre de choses.


  Il me fallait faire face. Je fis taire ma peur et mes colères. Alors, ce fut à mon tour de prononcer ces mêmes mots:


    — OK. Je veux savoir.
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  Le vieil homme eut un imperceptible sourire et se redressa pour ensuite joindre ses mains sur ses jambes croisées.


    — Que veux-tu savoir ? Ce que je viens de faire ? J’ai simplement accéléré l’énergie de ton troisième œil. Il était temps que tu comprennes certaines choses.


  J’avais entendu parler du troisième œil, le regard mystique, mais je choisis une question bien plus utile et terre à terre.


    — Pour commencer, où sommes-nous ? demandai-je.


    — Au sud.


    — Au sud… ?


    — Oui, au sud.


    — Sud de quoi ?


  Face à mon impertinence, je perçus derrière moi un sursaut énergétique spontané émanant du gardien de porte. Il se préparait déjà à intervenir, mais fut aussitôt arrêté d’un simple regard du vieil homme, accompagné d’un bref geste de la main.


    — Non, laisse Will, laisse. Nous sommes au sud du pays. —Proche de la Méditerranée ?


    — Non, sur la Méditerranée. Sur une île.


    — OK…Et comment suis-je arrivée ici ?


    — Par avion.


    — Un vol non codé ? Non enregistré ?


    — Exact. Invisible.


    — Comment est-ce possible ?


    — Grâce à beaucoup d’éléments croisés.


    — Dont la magie ?


    — On peut dire ça…


  Je souris et combinai les informations dans mon esprit. C’était sans doute la raison pour laquelle ce lieu semblait préservé, riche, calme, à part. La seconde question était évidente.


    — Et vous êtes sorciers, tous ?


    — Nous avons tous des Dons, oui. Mais toi, tu es une Tulkou. Et cela fait dix-sept ans qu’on te cherche.


    — Une quoi ? Et vous me cherchiez donc, vraiment ?


    — Oui, vraiment. Et avant que tu me demandes pourquoi, je vais te répondre. Tu es l’incarnation d’une vieille âme, avancée sur la Voie. Une âme qui choisit de revenir pour continuer à progresser sur le chemin de la sagesse et à aider tous les êtres vivants. Cette tradition des Tulkous existe un peu partout dans le monde, mais elle a été instituée de manière formelle dans le Tibet d’autrefois et perdura jusqu’au deuxième tiers du siècle dernier environ. Mais avec l’invasion chinoise, les choses ont été…compliquées. L’armée populaire de libération, comme on l’appelait à l’époque, a brisé de nombreuses traditions, faussé les pistes, tué beaucoup de gens. Les traces des véritables incarnations de Tulkous ont été brouillées. Aujourd’hui, il y a beaucoup de faussaires, d’autoproclamés, mais de vrais Tulkous tués aussi. Mais toi, tu fais véritablement office d’exception. À plus d’un titre.


  Il fit un signe à l’homme derrière moi. Rapidement, un jeune garçon nous amena une théière et deux magnifiques tasses sur un plateau de bois peint. J’étais émerveillée et choquée en même temps. J’avais cette étrange pulsion qui criait en moi: Mais tout cet argent pourrait servir à nourrir des gens! Autant de pensées liées à mon éternelle révolte qui, en réalité, ne faisait que me polluer moi, intérieurement, et personne d’autre. Je m’astreignis à plus de vigilance et revins à notre discussion, finalement bien plus positive que mes plaintes mentales.


    — Pourquoi dites-vous que je serais une «exception» ? demandai-je sans parvenir à me départir de mon naturel méfiant.


    — Parce que tu es l’incarnation d’un vieux Yogi, très puissant et très renommé.


    — Je n’ai pas l’impression d’être sage pour autant…Ni même renommée, ajoutai-je ironique.


  Tout cela me paraissait complètement fou.


    — Certes, mais cela est aussi lié au fait que tu n’as pas bénéficié de l’éducation appropriée dès ton plus jeune âge. Plus un Tulkou est vieux lorsqu’il est initié, moins il a de chances de bénéficier de toute son ampleur. Et cela fait le jeu de l’obscurantisme. Parfois, le résultat du manque d’enseignement a des conséquences très néfastes. Si un Tulkou ne reçoit pas l’éducation spirituelle et l’enseignement adapté à ses pouvoirs dans sa présente incarnation, il risque tout simplement de devenir fou. Il peut aussi céder à l’Ombre, la violence, la drogue…


    — Très bien, je vois, dis-je en déglutissant soudainement gênée. Est-ce mon cas ?


    — En partie, n’est-ce pas ? Tu as dû t’en rendre compte. Je pense, néanmoins, que tu n’as pas cédé aux pires aspects ni aux pièges dans lesquels tu aurais pu sombrer. Et c’est déjà un point très positif. Il va nous falloir redresser la barre, mais tout n’est pas perdu. Certains le sont vraiment. Parfois, on en retrouve errant dans les rues en braillant, d’autres sont courbés sous le joug d’entités mauvaises, d’autres encore développent des maladies incompréhensibles, des maladies qu’on dit spirituelles. C’est triste, quand on sait qu’une simple et juste éducation les aurait sauvés et aurait aidé en retour nombre d’êtres humains. Mais c’est ainsi.


  J’essayai de prendre du recul. La discussion employait déjà le «nous» et je sentais clairement où il voulait en venir.


    — Très bien. Mais il n’y a pas de “nous”, vieil homme, lui répondis-je sur la défensive et je poursuivis sur une autre question sans lui laisser le temps de réagir:


    — Et tous ceux qui sont ici sont Tulkous ? demandai-je en faisant un geste du menton en direction de l’homme aux yeux verts devant la porte.


    — Non, mais tous ont des Dons. Et ils sont tous entraînés.


    — …Et ils sont tous, Hors-Réseau. N’est-ce pas ?


  Le vieux sourit.


    — Oui, c’est exact.


    — Je m’en doutais! m’exclamai-je triomphante. Puis, j’eus une pensée déchirante pour Harry qui m’accabla soudain.


  Il me regarda. Il savait.


    — Je sais pour ton ami. J’en suis désolé. Je comprends ta peine. Pour t’en libérer, tu devras la voir en face et l’accepter. Tu dois poursuivre ton chemin car nous n’avons que peu de temps devant nous.


  La montée de tristesse se mêla de colère. Je ne devais pas flancher ici, devant lui. Je ne savais rien de ce lieu, de cet homme, ni du danger que je pouvais encore courir. Et, pourtant, les larmes me montèrent déjà aux yeux. D’un geste vif, je séchai les gouttes et répondis plus fort que je ne le voulus.


    — Peu de temps…avant quoi ? Et même si je crois comprendre ce dont vous me parlez, rien de tout ça n’est évident…Harry était mon cœur, mon pilier, mon confident. La seule personne qui me comprenait, qui me connaissait vraiment. Je l’aimais quoi!


  Les larmes affluèrent à nouveau. J’étais depuis plus de deux ans avec Harry et il avait véritablement changé ma vie. J’étais jeune, mais il y avait eu un avant et un après Harry. Plus âgé de quatre ans, c’est avec lui que j’avais repris confiance et que j’avais véritablement commencé à vivre, et non plus survivre dans l’obscurité quotidienne qu’était devenue ma vie à la rue. Même si nous nous chamaillions souvent, nous étions vraiment complices. Nous nous aimions. Génie incontestable et incontesté, au vu des marchés illégaux qu’il brassait mine de rien, Harry m’avait aussi libérée. C’était grâce à lui que ma PIGAG avait été déconnectée et piratée. Une prouesse qui, pour beaucoup, était un mythe.


  Mes souvenirs m’emportaient encore plus loin, vers ces images de fous rires, les peurs quand on changeait de planques, les attentes interminables pour les indics, les paiements en bitcoins ou en ecoins. Nos émerveillements quand on libérait quelqu’un et même pendant nos soirées à regarder de vieux films craqués. Et puis, il y avait ses vrais vieux livres en papier qu’il dénichait et gardait précieusement; ceux qu’il me recommandait de lire en disant toujours avec son demi-sourire d’intello blasé: «Tu verras, tu ne vas pas croire ce qu’ils racontaient dans ces livres, il y a cinquante ans…» Harry savait que ces choses disparaissaient du monde, ces artistes, ces pensées rebelles, cette sagesse même. La plupart de ces ouvrages papiers avaient trente, cinquante parfois soixante-dix ans. Je me souvenais aussi de nos discussions m’apprenant tant de choses sur le monde passé. Harry était un lettré, une «tête», et sa culture rebelle était rare. Moi, l’orpheline qui était devenue une gosse des rues par la force des choses, j’avais toujours eu le sentiment qu’il m’avait ouvert les portes sur une autre réalité. Je ne connaissais guère le monde que par la peur, le défi de survivre, de se battre.


  Mais Harry comme moi étions des PHA, des personnes traquées inlassablement par les CYTOP. On sait maintenant où cela nous avait menés.


  Les mots du vieil homme me tirèrent de mes pensées sombres.


    — Les autorités nous recherchent. Et plus encore maintenant que nous sommes intervenus au moment même où vous deviez être arrêtés. Désormais, ils ont compris que nous existons, que tout cela a un lien avec toi et ton ami, et donc avec ses recherches.


    — Ils ont trouvé notre matériel…


    — Exact.


    — Vous êtes combien ici ?


    — Une quarantaine.


    — Ouah…Et vous êtes tous cachés ? Depuis si longtemps ? Mais c’est inimaginable!


    — Nous sommes tous Hors-Réseau, oui. Et nous sommes bien plus nombreux encore sur l’ensemble du globe. Plusieurs centaines de milliers.


    — Pardon ?


    — Tu as bien entendu. Mais ceci est un secret bien sûr. Il n’y a que les «Maillons», personnes intermédiaires, qui connaissent la cellule suivante de résistants. Maillon est le nom qu’on donne au référent de cellule, qui change d’ailleurs régulièrement. Personne ne connaît tous les Maillons ni toutes les cellules dormantes. Pourtant, les chiffres sont sûrs, je l’affirme. Ce système permet d’empêcher l’éventuelle, même si improbable, trahison. Les CYTOP ou les services secrets, ou même encore la mafia, ont bien des moyens de faire parler un homme, malheureusement…


  Je prenais la mesure de toutes ces nouvelles informations, surtout ce dernier point: les Hors-Réseau. Notre génération n’a jamais connu ça. C’était notre rêve à Harry et moi, depuis longtemps: trouver des gens comme nous. Le travail de libération des PIGAG que Harry et moi faisions sur le marché noir était très ponctuel et surtout hors de prix. Harry répugnait même à le faire connaître car il redoutait de multiples conséquences toutes plus néfastes les unes que les autres. Et il avait raison. Il ne le faisait donc que rarement et pour une somme colossale qui nous permettait de bien vivre, certes, mais surtout de nous protéger. Une personne libérée et dont la fiche de vie disparaissait pour être remplacée par une existence piratée, construite de toutes pièces et autoadaptative, était tôt ou tard une personne de plus recherchée, et donc susceptible de nous trahir, nous ou d’autres.


  La particularité du piratage très évolué qu’accomplissait Harry était qu’il créait tout et le rendait évolutif, comme si la personne vivait réellement, achetait des choses, en vendait d’autres, déménageait. Son système était incroyablement complexe, mais surtout, il avait l’intelligence de se servir du même système exactement que le Réseau lui-même. Il se servait du Big Data contre lui-même.


  Libérer un individu était toujours un risque énorme car il y avait partout une multitude d’agents doubles et de mafieux corrompus, y compris par les services secrets et la terrible CYTOP. Le tarif que demandait Harry était si élevé que rares étaient ceux qui pouvaient se le payer et cela faisait donc le tri. Et, pour les autres, cela restait seulement un mythe, une légende urbaine que les gens aimaient se raconter dans les soirées de pseudorebelles. Jamais ils n’auraient pu croire que cela put vraiment exister. Et pour cause…


  Mais avec la révélation du vieil homme, les choses prenaient une autre ampleur: ils étaient Hors-Réseau et sorciers. Les deux. De plus, si c’était vrai, il y en aurait donc des milliers d’autres. Incroyable!


  Pourtant, je flairais aussi une sorte d’ombre au tableau, j’ignorai encore laquelle, mais, selon mon habitude, je restai sur la défensive. Pouvais-je leur faire confiance ? Peut-être était-ce là un mensonge ? La question était toujours la même: quel pouvait être leur intérêt ? Voulait-il m’utiliser, moi ? Beaucoup de questions restaient en suspens. Pouvais-je envisager sinon de faire confiance, du moins de me battre à leur côté ? Ou peut-être, soutirer de bonnes infos, des combines, de quoi survivre ?


    — Mais toutes les polices doivent vous chercher, non ?


    — Oui, tout comme pour toi.


  Pourquoi fallait-il toujours que je sois si méfiante ? J’observai la tasse devant moi. La possibilité d’un empoisonnement m’avait effleuré l'esprit alors que je ne l’avais même pas encore touchée. Pourquoi douter d’un homme qui me parlait depuis dix minutes de choses dont j’avais toujours rêvé, paisiblement, et songer ne serait-ce qu’un instant qu’il ait pu me droguer ? Parce qu’il t’a bien droguée pour t’amener, sans ton consentement ici.


  C’était la voix de mon diablotin intérieur. Devais-je l’écouter ? Je t’ai sauvé la vie combien de fois ? répondit-il sardonique.


    — La découverte d’Harry devrait changer la donne, répondis-je au vieil homme.


    — En vérité, répondit-il en menant la tasse de thé à ses lèvres tirées par un mince sourire, Harry a redécouvert ce que les services secrets savaient déjà et exploitent depuis longtemps. Nous nous en doutions déjà, mais Harry a amené une autre preuve d’une importance cruciale: le Réseau du Big Brother Data se sert du cerveau de chacun de nous comme d’un serveur.


  Voilà pourquoi le Réseau ne plante jamais et que nous ne trouvons jamais le moindre serveur nulle part. Parce que les données, le Réseau, c’est nous!


  Harry et moi avions déjà évoqué cette hypothèse.


    — Je regrette que votre ami ait découvert tout ça sans être préparé ni protégé, poursuivit l’homme. Je regrette pour ton ami, nous avons fait de notre mieux pour arriver à temps. J’étais gênée mais n’avais aucun doute. Il avait raison. Harry allait m’expliquer sa découverte lorsque les CYTOP sont arrivés. Et désormais, il ne pourrait jamais me partager son ultime coup de génie. Je retins encore mes larmes et fus prise à la gorge par une énorme boule de chagrin. Je continuai de parler pour masquer mon trouble.


    — Alors, je dois vous avertir que le génie c’était lui, non moi. Sans lui, je suis incapable d’ôter une PIGAG.


  Je le regardai. Pourquoi ce léger amusement sur son visage ?


    — Notre mission te concernait toi, Miya.


    — Pas lui ? Vous ne l’auriez pas sauvé ?


    — Si, mais la priorité était sur toi. Plus nous sauvons de Tulkous, plus nous pouvons continuer la lutte et sauvegarder la lignée autant que les véritables pouvoirs, la sagesse, les enseignements millénaires, etc.


  Et voilà qu’il remettait ça avec son histoire mystique. Très bien, nous sommes sorciers, et alors ? Cela nous oblige-t-il à rentrer dans ces considérations mystérieuses ? Je m’agaçais et il dut le sentir. Mais il poursuivit et je choisis encore une fois de l’écouter car comme disait Harry: «Quand j’écoute les gens j’apprends. Si je parle avant l’heure, je ne fais que répéter ce que je sais déjà. Et apprendre sur l’autre est toujours bien utile…»


  Alors, bien que renfrognée, je me mis à l’écoute du vieil homme et croisai les bras.


    — …Et tous les domaines sont touchés, continuait-il: les arts martiaux, l’art de guérir, la divination, l’art de Rêver, les méditations et états d’absorption et bien sûr l’art de mourir. J’en oublie encore.


  Je compris alors que depuis le début, cet homme me parlait sans retenue et de toutes les choses qu’il souhaitait aborder, même les plus étranges ou les plus inattendues. Je me surpris à penser qu’il était à la fois passionnant et décontenançant. Ou fou.


    — Eh bien…Je vois. Et ce que je sais intuitivement me viendrait de mes autres incarnations ?


    — Oui.


    — Ça explique certaines choses…lâchai-je à contrecœur. Mais alors, pourquoi suis-je ainsi ?


    — Comment ? Tu veux dire, méfiante ? En colère ? Débordante d’énergie dans les deux sens ou encore à te poser mille questions à la minute ?


  Et il éclata d’un rire cristallin, si fort, si spontané et si sincère qu’il en devint contagieux et un fou rire nous amena les larmes aux yeux. Une fois les éclats retombés, je me sentis à la fois détendue et presque gênée de m’être laissée aller ainsi.


    — Je crois que cela faisait longtemps que je n’avais ri à ce point, dis-je.


    — J’en suis heureux alors.


  Il se resservit et, après une brève hésitation, je commençai à boire à mon tour. Son regard approuva et il poursuivit.


    — Dans les récits anciens, il n’est pas rare de trouver des histoires mentionnant d’anciens brigands, tueurs ou magiciens noirs qui découvrent la paix intérieure et parfois même la réalisation suprême du Tao. C’est le destin du célèbre tibétain Milarépa qui, après avoir semé mort et destruction par la mauvaise magie, devint un grand saint du Tibet, mais aussi de bien d’autres, dans d’autres pays avec d’autres cultures, mais le fond de l’histoire reste le même.


  J’acquiesçai, captivée malgré moi. Chacun de ses mots semblait se graver en moi, évoquant des souvenirs profonds, presque étrangers à ma conscience, mais dont je sentais intuitivement qu’ils étaient cruciaux, à même de bouleverser mon existence. L’homme devant moi restait pourtant impénétrable, à la fois proche et lointain. Ses émotions, ses pensées, son visage, tout demeurait hors d’atteinte, en dehors de tous mes codes connus, et plus étrange encore, au-delà même de mes perceptions de mage. Cet homme était un mystère insondable pour moi. Jamais un être humain ne m’avait provoqué ce phénomène. Ses mots me sortirent encore de ma réflexion.


    — Bon, je vais te laisser te reposer. Will va te montrer tes appartements. Mais avant cela, il me reste une dernière chose à faire.


  Il s’agenouilla et alors que je lui souriais, enfin, presque détendue, il m’asséna un terrible coup avec le tranchant de la main juste au-dessus de l’arête du nez.


  J’eus un flash blanc terrible qui m’aveugla et me figea sur place.


  Le temps se cristallisa et je crus mon crâne fendu en deux. Ma dernière pensée fut celle de mon diablotin intérieur m’assénant lui aussi sa phrase fétiche: Je t’avais bien dit de ne pas lui faire confiance! 


  Et je m’écroulai en arrière comme un pantin. Mes yeux se fermèrent sur une ultime image: la flaque de sang s’écoulant de mon nez sur le maillage parfait de la paille de riz des vastes tatamis.
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  La pièce n’était pas grande, mais la blancheur immaculée des murs et la diffusion de lumière par les microparticules actives du revêtement mural donnaient au lieu une agréable spatialité en même temps qu’une grande froideur. Le militaire venait d’entrer, droit comme un I. L’homme derrière son bureau leva des yeux glacials vers lui et indiqua d’un léger hochement de menton le siège face à son bureau. Le militaire s’exécuta non sans saluer de la main son supérieur.


    — Mon colonel!


  Après une inspiration longue et dérangeante pour son interlocuteur, le colonel rompit le silence.


    — Capitaine, qu’avez-vous fait ? J’ai appris que votre opération avait…échoué ?


    — C’est exact, mon colonel. Vous avez dû voir dans mon… —Rapport ? J’ai lu votre…rapport. Et vous voulez me faire croire qu’une gamine, un jeune homme et un inconnu sont venus à bout de six de mes CYTOP et quatre drones militaires ? —Mon colonel…


    — Silence! hurla l’homme.


  Le capitaine avait sursauté. Le colonel se contenta lui, de tirer sur son veston pour l’ajuster, comme interloqué par sa propre véhémence. En secret, il se dit à lui-même qu’il n’avait pas tant vieilli que ça et qu’il pouvait encore impressionner un jeune capitaine. Ah! L’autorité. Il n’y a que ça de vrai, songea-t-il. Le capitaine s’était presque ratatiné dans son fauteuil, mais tentait de sauvegarder les apparences. Tout le monde connaissait le colonel Smith. L’homme qui avait créé les CYTOP, vingt ans auparavant. Il aurait même participé à la création des PIGAG. Étrangement, personne ne savait vraiment qui avait créé les puces biotechno.


  En observant son supérieur, le capitaine se demandait, comme toujours, pourquoi il n’était pas monté plus haut en grade. Puis, il se dit: C’est évident. C’est parce que cet homme est fou. 


  Complètement fou. 


    — Vous allez retrouver ces hommes, vous m’entendez ? —Oui, mon colonel.


  Smith se leva pour se diriger vers la baie vitrée surplombant la Gigapole de Newropa. La vue du 154e étage était époustouflante et terriblement sombre en même temps. À cette hauteur, il voyait bien au-dessus de tous, et suffisamment au-delà des masses de nuages les plus basses. Néanmoins, la pluie était aussi présente à cette altitude, mais on échappait aux ondes, à la pollution et aux infects drones-mouches. Smith aimait cette hauteur, et ce, à tous les niveaux d’ailleurs. S’ils trouvaient cette gamine, il pourrait prendre sa revanche, enfin. Si c’était elle, bien sûr.


    — Il faut retrouver cette fille puisque le garçon…


    — Harry Georges Calenson, mon colonel.


    — Oui c’est cela, et puisqu’il est mort et qu’il ne reste que la fille, il faut la trouver elle pour trouver les autres. Si cette fille est Hors-Réseau, combien le sont, capitaine ? C’est intolérable et doit cesser sans tarder.


    — Je comprends, mon colonel.


    — Découvrez cela. Suivez toutes les pistes. Je veux être tenu au courant, en personne, c’est compris ? Mettez toute la compagnie sur cette mission s’il le faut, mais trouvez-la et trouvez-les s’il y en a d’autres, ce que je crains.


    — Très bien.


    — Et qu’en est-il de l’affaire Apokálupsis ?


    — Nous pensons avoir trouvé des pistes. Ce serait justement un groupuscule Hors-Réseau.


    — Des certitudes ?


    — Non, mon colonel.


    — Alors, continuez de chercher. Qui sait ce qui nous attend…Rompez, capitaine.


  L’homme se leva, salua mais, au moment de sortir, le colonel l’interpella:


    — Capitaine!


    — Oui, mon colonel ?


    — L’indic…débarrassez-vous-en discrètement.


    — À vos ordres, mon colonel.


  La porte fermée, Smith regarda son smart-tatoo au poignet. 11h 22min 8s. Parfait, il restait un peu de moins de trois minutes pour faire son rapport au Chancelier. Il allait devoir être rusé. Mais l’affaire Apokálupsis pourrait bien être une aubaine pour prendre une place plus élevée, voire la plus élevée. Pourquoi pas ? Le Chancelier n’était plus bon à rien. Il s’était ramolli et s’était considérablement laissé corrompre ces dernières années. Smith n’avait plus que mépris pour celui qui fut pourtant son compagnon de la première heure, du temps de la chute. Sa PIGAG bascula en visio-mobile, il observa le couloir depuis la caméra de surveillance; il switcha à nouveau sur son agenda et fit une évaluation métrique pour se rendre à son rendez-vous. Tout était en ordre. Pas de danger dans le couloir, moins de deux minutes pour se rendre au 180e étage. Chaque seconde comptait. Et si son salaire-minute était primordial, il était de toute façon hors de question d’être en retard.


  L’ordre, c’est l’ordre. Et l’ordre c’est la Loi.


  Il franchissait la porte automatique toujours à ses réflexions.
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  Ma première vision fut celle d’un pot en grès et d’une table basse de bois rouge. Puis, je distinguai le fameux Will, celui qui m’avait escortée, sur un fauteuil juste en face. De nouveau, un mal de tête terrible m’assaillit, mais le temps que j’intègre pleinement l’instant présent, une colère noire prit le dessus et, malgré ma nausée, je me redressai furieuse. Le monde tangua, mais je me jetai sur mon gardien sans hésitation. Le temps qu’il lève les yeux, j’étais déjà à califourchon sur ses genoux lui saisissant le crâne, prête à lui enfoncer les yeux avec mes pouces. Ses réflexes furent plus lestes que les miens. Il me colla la main sur le torse et, d’une forte poussée, me fit chuter sur le dos, ce qui me coupa le souffle. L’instant d’après, son pied bloquait ma cage thoracique. Une pression plus haute et c’était ma glotte qu’il écrasait.


    — Du calme, la furie! On te sauve et c’est ainsi que tu nous remercies ?


    — Sauve ? Va au diable! Pour une fois que je commençais à prendre confiance, le vieux m’assomme et me brise le nez!


  Bande de fumiers!


    — Ha! Tu n’as donc pas compris.


  Il enleva son pied et lança d’un ton péremptoire:


    — Regarde dans le pot, là, tu verras.


  Déstabilisée par son changement d’attitude, je me redressai doucement sans le quitter des yeux. Une fois à genoux, j’approchai le pot en grès de moi et jetai un œil. J’y découvris un liquide grumeleux rougeâtre et écœurant mélangé de sciure grise.


    — Qu’est-ce que c’est que…ça ? demandai-je, la mine dégoûtée. On croirait du sang.


    — C’est ça, ton sang et la PIGAG.


  J’ouvris des yeux ronds comme des œufs d’usine.


    — Je croyais qu’il était impossible d’enlever une PIGAG sans tuer ou endommager le cerveau de la personne ?


    — Ouais…Un mythe. Shifu est un maître. Et la sciure que tu vois, c’est la PIGAG pulvérisée. Je ne sais pas comment il fait, mais il y arrive.


  Je déglutis bruyamment, décontenancée. Des émotions contradictoires s’emmêlaient, colère, tristesse, regrets et honte. Cette PIGAG pulvérisée était un symbole pour moi. Et Harry ? Et mon passé ? Et ces heures d’errance, de survie ? Si j’avais su tout cela avant, ô combien ma vie aurait été différente. Et peut-être que Harry aurait survécu. Je serrai les poings. À cela s’ajoutait d’être coincée là, d’avoir mal au crâne et plus encore de ne rien comprendre quoi que ce soit à cette nouvelle situation.


    — Raaaa! Maudit soit le 6T6M6! Comment c’est possible ça ?


    — Je viens de te le dire…dit Will en s’activant déjà autour de moi.


    — Oui, oui, ça va! ‘Suis pas idiote, hein!


    — Bon, écoute, de toute façon, ça fait ça à tout le monde. Le truc de la frappe au front, il n’y a que Shifu qui sait le faire, à ma connaissance. Alors, rassure-toi. Au début, on est tous à la même enseigne. Il nous frappe, brise la PIGAG, l’ôte et nous libère. La PIGAG emprisonne, ça tu le sais, mais c’est aussi lié au troisième œil, tu vois ? La PIGAG bloque tout. Et pour nous, sorciers, c’est encore pire. Elle nous bride, freine nos pouvoirs magiques parce qu’elle entrave le chakra du 3e œil. Plus besoin de bûcher, de prison, de lavage de cerveau, de surveillance. La PIGAG, c’est tout ça en même temps. Vu ? Bref, tu n’es pas au bout de tes découvertes. Mais on n’a pas le temps pour ça. Pas le temps, pas le temps, songeai-je agacée. Pendant toute sa tirade, je le sondai rapidement avec mon hyperperception, de la manière la plus furtive possible. Il n’y avait aucune divergence énergétique dans la vibration de ses mots. Aucune faille, aucune distorsion vibratoire malsaine. Ce qu’il disait était la pure vérité. Je notai cette précieuse donnée tandis que je le voyais remplir un sac de toile et enfiler ses chaussures. Il me jeta un sac identique, puis un polo et de nouvelles chaussures qui m’auraient fait rêver dans d’autres circonstances.


    — Enfile ça.


    — OK, merci pour tout. Mais vous commencez à m’agacer avec vos «on n’a pas le temps». Qu’est-ce qui se passe à la fin ? —Shifu va te le dire. Suis-moi, je dois t’emmener à lui.


    — OK, mais tu peux me dire quand même ce qui se trame, non ? Visiblement, je suis la seule à ne pas être au courant, on dirait un secret d’État! Allez, raconte.


  Je conclus par un sourire l’invitant à la complicité.


    — Arrête ton char…dit-il en levant les sourcils et se détournant. Je vais te le dire. l’Apokálupsis, ça te parle ?


    — Un peu! C’était la passion, si j’ose dire, de mon…enfin, oui, je sais ce que c’est.


  Une vague de tristesse remonta, mais je la coupai net. Will le sentit mais il continua en regardant droit devant lui. Nous franchissions la porte de la chambre, dénuée de toute décoration malgré une fonctionnalité remarquable. Tout y était, meubles encastrés dans les murs blancs, petit lavabo, table accrochée aux murs, kitchenette avec autocuiseur à rayons, filtre à eau, filtre à air si besoin, ainsi qu’une douche et des toilettes sèches à recyclage fermé. Même les vitres semblaient teintées pour filtrer les UV et produire de l’énergie par microphotovoltaïque. Tout était très bien pensé. Pensé pour durer.


  J’allais de surprise en surprise. En émergeant dans le couloir, une autre ambiance me saisit comme si elle m’enlaçait doucement. Nous étions en hauteur, sur une coursive de bois et de métal léger. Structure suspendue, rambardes stylisées, mais sobres, le couloir était d’une conception architecturale étrange, mais ingénieuse; il surplombait une immense pièce en contrebas.


  En levant le regard, je découvris que la lumière du jour inondait le vaste patio à travers d’immenses verrières à la propreté méticuleuse, parcourues encore de faisceaux photovoltaïques ultrafins, s’élevant du haut plafond pour redescendre en cascade sur les étages inférieurs puis le rez-de-chaussée. Deux grands escaliers descendaient de chaque côté rejoignant l’atrium moderne en contrebas. L’espace vide permettait de voir l’ensemble des coursives et d’observer autant le plafond que les étages inférieurs subtilement décalés et en arc de cercle autour du patio central. Enfin, au travers de ces baies se révélait une vue époustouflante sur des montagnes à perte de vue. Et le plus incroyable: le ciel était presque entièrement bleu. Sans trop savoir pourquoi, je m’abstins de réagir et de prononcer le moindre mot.


  Nous avancions dans le corridor pour rejoindre l’escalier le plus proche. Je notai alors avec une surprise croissante qu’il n’y avait quasiment pas d’objets électroniques ni même bioélectriques. La plupart des systèmes visibles semblaient être de l’ancienne génération, d’avant la Grande Paix. Encore une fois, je gardai le silence, augmentant encore ma vigilance face à mes découvertes qui amenaient avec elles des trains de questions et un bon lot de mystères.


  Derrière nous, des portes s’ouvraient et se fermaient, libérant dans notre dos la présence de bulles énergétiques dynamiques et bien forgées. Je n’osai me retourner, mais je sentis leur présence et perçus aussi immédiatement une nouveauté pour moi: leur retenue était conscientisée. Je sondai alors immédiatement et de manière très large autour de moi. Conclusion: ils faisaient tous ainsi.


  Je me refermai aussitôt avec cette impression, gênante, d’avoir crié en plein milieu d’une foule. Tous étaient réellement sorciers, ils avaient dû sentir ce que je venais de faire, mais pire, ils avaient dû trouver cela dérangeant, malpoli.


  Cette capacité qu’avaient tous ces gens autour de moi de gérer entièrement leur flux énergétique me déstabilisait. J’étais d’autant plus décontenancée qu’ils savaient visiblement tous faire ce que j’avais mis des années à comprendre puis à appliquer. Pourtant, cela leur semblait simple, banal et basique. Je devais me rendre à l’évidence, ils avaient été enseignés et entraînés, moi non. Ils étaient tous sorciers, certes, mais moi, j’avais appris à l’être, forcée de le comprendre, à la dure. J’avais sculpté mon expérience, je m’étais battue pour ça, mais je l’avais fait seule. M’étais-je trompée ? Pour moi, c’était une question de vie ou de mort. Et pour eux ?


  En descendant l’escalier d’un pas vif, je suivais toujours Will, deux pas en arrière. Je remarquai en face de nous, sur l’autre immense escalier courant vers le bas, une jeune femme blonde aux côtés d’un homme. Et elle alors, quelle était son histoire ? D’où venait-elle ? Avait-elle aussi risqué sa vie pour obtenir une place ici ? Comment tous ces gens avaient-ils atterri ici ? D’ailleurs, c’est quoi cet endroit ? Et comment, Harry et moi, avions-nous pu passer à côté de tout ça ?


  Will se retourna légèrement pour me souffler d’un ton autoritaire:


    — Surveille tes pensées, et ton énergie. Ici, tout le monde est comme toi. Ces gens-là ne dorment plus. Ils vivent et même plus que ça. Ils sont ouverts et manipulent en conscience les énergies, les pensées, etc. Alors, s’il te plaît, contrôle-toi. Compris ?


  J’acquiesçai en silence, piquée au vif. Moi qui avais l’habitude d’être prise pour une extraterrestre par le peu des gens dans la confidence de mon réel état d’être, je me retrouvais soudain au milieu de mes semblables, et d’un coup presque déclassée au rang de novice. En vérité, j’étais vexée. Je m’exerçai à fermer ma bulle et me redressai par fierté. Je songeai alors à mon front et au plus que probable hématome qui devait être placardé sur mon visage. J’en eus soudain honte.


    — Ne t’inquiète pas pour ton hématome, il n’est presque plus visible. Shifu a un don que…enfin, il t’expliquera.


    — Hem…OK. Mais comment fais-tu pour m’entendre ? Cette fois, j’avais clos ma bulle. Normalement, tu n’aurais pas dû pouvoir m’entendre!


    — Tu as raison, je ne t’ai pas entendue. Par contre, j’ai clairement senti le mouvement de ton énergie dirigé vers le front. Ce mouvement était couplé d’une inquiétude, couleur bleu- vert sombre. C’était comme un bras d’énergie trouble que tu soulevais vers le haut. Il n’était pas difficile d’en déduire que ton inquiétude était liée à ton front – puisque c’était le point de mire du trait énergétique – et donc au fait que, en marchant parmi les gens, tu t’inquiètes de ton apparence…N’est-ce pas cela ?


  J’en restai bouche bée. Bizarrement, je ne perçus pas de crânerie, mais plutôt une camaraderie dans son ton. Il avait raison, il m’arrivait moi aussi de faire ce genre de déduction en observant le corps d’énergie des gens. Mais là, c’était moi qui en étais l’objet.


  Il faudrait désormais que je change entièrement mon point de vue et mes manières…Quant à Will, il était déjà redevenu inaccessible, vibrant d’énergie, mais entièrement disponible à l’instant présent sans perdre une once d’énergie à quoi que ce soit d’autre, ni rêverie, ni regard inutile, ni geste futile. Cela le rendait froid en apparence, mais en sondant plus loin je perçus que c’était là le moyen d’économiser la plus petite parcelle d’énergie possible afin de ne pas en perdre une miette. Will nous fit pénétrer dans un couloir qui devait se trouver sous le premier étage où nous nous trouvions auparavant. Plus sombre que l’autre, il était composé de bois sombre et chaud. Deux demi-rideaux, portant des inscriptions calligraphiques, tombaient devant une porte au fond de ce corridor. Will les écarta d’un geste souple puis toqua à la porte une fois et entra sans attendre. C’était le lieu de mon premier réveil. La pièce était bien plus vaste que dans mon souvenir et, chose incroyable que je n’avais pas remarquée la première fois puisque je lui tournais le dos, une grande baie vitrée offrait encore une vue imprenable sur les vastes chaînes de montagnes. Tout un pan de la pièce face à la porte était ouvert sur l’extérieur par ces larges parois vitrées par lesquelles jaillissait une lumière éclatante. À nouveau, c’était une découverte pour moi: la nature pure et à perte de vue. Cette fois, je m’imprégnai de cette merveille durant quelques secondes. Quel contraste entre ces lieux lumineux et les sombres couloirs du Tromspeed!


  Will fit quelques pas dans la pièce. Je notai aussi qu’il n’y avait aucune source de lumière artificielle. Pas de lampe, pas de plafonnier ni même de réseaux d’éclairage muraux comme c’était la mode depuis trois ou quatre ans. Le lieu était donc régi par la seule lumière du soleil et le rythme naturel des journées. Je trouvai cela curieux, mais intéressant. Pendant que j’observais silencieusement, Will s’inclinait et saluait le sanctuaire.


    — Tu es dans le Dojo, c’est-à-dire un lieu dédié à la Voie, le travail sur soi. Salue Shifu et le Dojo en lui-même, chuchotat-il. Shifu signifie maître, en chinois.


  Celui-ci était assis silencieusement face à l’autel orné de bougies et d’effigies qui m’étaient étrangères. Il se retourna bientôt et me sourit.


    — Pardonne-moi pour hier, Miya.


    — On m’a expliqué, répondis-je plus froidement que je n’aurais voulu.


  Après des années d’entraînement à jouer aux dures, je l’étais devenue.


    — Parfait alors, dit Shifu. Will, tu peux nous laisser. Miya, viens t’asseoir avec moi.


  Nous reprîmes nos places de la veille, moi dos à la baie vitrée et lui face à elle, autour de la table basse située dans la partie renfoncée du Dojo. Will quitta le Dojo.


    — Miya, as-tu déjà entendu parler de l’Apokálupsis ?


    — Bien sûr, mais j’ignore quoi en penser, comme tout le monde…


    — Eh bien, c’est une convergence de plein de choses: dates, énergies, etc. Mais c’est surtout une sorte de programme, une alarme sonnant à l’heure venue. On l’appelle aussi «la fin des temps».


    — OK…Et ?


    — Et c’est normalement dans six mois, précisément, jour pour jour.


  J’ouvris les yeux de surprise.


    — Eh bien, au moins, ici, nous serons à l’abri.


  Shifu eut un demi-sourire las.


    — Non, Miya. En vérité, toi et moi, nous allons nous préparer pour Newropa. Dès aujourd’hui nous allons nous mettre au travail.


    — Je vous demande pardon ? Qu’est-ce que cette histoire ? Et pour quoi faire d’abord ?


    — Parce que j’ai besoin de toi pour stopper l’Apokálupsis.
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  Soudain, je fus enserrée dans un étau mental. La seule présence de Shifu me plongeait dans une sorte de vortex d’énergie à la limite du supportable.


  Je m’aperçus alors que je faisais des ascenseurs émotionnels depuis vingt-quatre heures. L’inconnu, la peur d’être aux mains d’une secte de fous furieux, l’exaltation d’être libérée de la PIGAG, puis de nouveau la peur d’être mêlée à des problèmes si vastes que j’en avais le tournis et m’y noyais. Le tout enrobé d’une masse d’énergie ambiante trop élevée. Pire, j’avais le sentiment de trahir Harry. Je n’avais pas eu une minute pour lui, pour nous, pour ma tristesse et ma rage. Je tenais sur les nerfs. Juste après la phrase de Shifu survint ce terrible pressentiment. J’étais enserrée dans un tunnel, une spirale. Je soupirai pour me calmer et jetai un regard à Shifu quand un flash visuel m’envahit. Puis le monde disparut.


  Ce fut alors une explosion de lumière à l’intérieur de mon cerveau, littéralement. Mon champ de vision s’évapora et je vis une scène prendre place devant mon œil intérieur. La vision était aussi précise que si je la voyais avec mes yeux: il s’agissait de moi, dans une rue large du downtown de Newropa. Des gens autour, des masses d’énergie, plus exactement ce que je savais être des personnes, mais dont je voyais uniquement les formes en bulles: je ne percevais que leur énergie. Tout mon champ de vision n’était que filaments de lumière connectés en tous sens, bulles et nuages de couleurs. Et surtout, cela s’accompagnait d’une incroyable sensation de paix, un espace vaste, empli d’une clarté intense. Puis, il y eut une brusque et fulgurante douleur.


  Une nouvelle explosion en flash. Et la vision s’éteignit.


  Silence radio de la prescience et fin de la vision.


  Mon cœur cognait. La cassure soudaine laissa un grand blanc en moi, suivi de près d’une forme de vide anxieux. Shifu m’interrogea du regard. Il avait senti mon aller-retour entre les mondes et patientait.


    — J’ai eu une vision, lui avouai-je d’une voix fluette qui me surprit moi-même. À l’instant même…


  Le vieil homme acquiesça, nullement étonné et m’invita à poursuivre.


    — Je…j’étais en pleine rue, à Newropa, et entourée de milliers de gens. Une lumière intense nous entourait. Tout était très brillant. J’étais dans une profonde paix puis il y a eu une rupture, une douleur, je pense, et la vision s’est évaporée. Voilà. Pourtant, j’ai eu l’impression de presque partir, comme si je laissais une part de moi…


  Au fond de moi, je tremblais. Shifu baissa un dixième de seconde le regard. Je songeai à le sonder, mais renonçai aussi vite. Je n’avais pas le droit. Pourtant, j’aurais donné cher pour connaître ses pensées à cet instant, car intuitivement, j’aurais juré qu’il savait de quoi je parlais. Mais, au final, je ne voulais rien savoir de plus. J’aurais même préféré fuir à cet instant.


  Redevenir anonyme, fugitive, survivre au jour le jour comme il y a…à peine soixante-douze heures.


  Calmement, Shifu nous servit du thé que Will venait d’apporter.


  Sans ambages, il poursuivit.


    — Ta vision est importante, Miya. Souviens-t’en. —Bien sûr, mais, Shifu, qu’est-ce donc vraiment que cette Apocalypse ? Est-ce vraiment la fin ?


    — Oui, et non. C’est pour ça que j’ai besoin de toi.


    — Mais ce serait la fin du monde, vraiment ? Non pas que je trouve notre monde magnifique, mais, tout de même, je crois que…enfin, vous voyez, non ?


    — La fin des temps, c’est très probablement la fin du temps. C’est-à-dire à la fois la fin d’une époque, mais aussi, d’un point de vue plus ésotérique, la fin d’une fausse perception du temps.


    — La perception du temps, répétai-je pour moi. Ce temps qui éternellement file entre nos doigts comme du sable fin…


    — Oui, tu as dû remarquer que quand tu as des visions, ou des prémonitions, tu es en quelque sorte hors du temps, n’estce pas ?


    — Oui, c’est vrai!


    — C’est une des formes de «la fin du temps». Dans ces expériences, ta perception linéaire du temps est oblitérée. En fait, tu intègres un présent éternel où tu peux Voir devant et derrière; tu es sur la ligne du temps, comme si tu montais en haut d’une montagne pour observer le monde. Tu peux alors percevoir le passé et l’avenir car tu surplombes la trame temporelle. C’est littéralement la «fin des temps», pour toi, à cet instantlà, si j’ose dire. Il n’y a alors plus que l’instant, tel qu’il est. Mais cet instant-là devient éternel, hors temps.


    — Je vois, répondis-je fascinée par ses mots et autant que par leurs implications muettes et terribles.


  Il poursuivit, impassible.


    — L’apocalypse dont on parle serait la même chose que ce que tu vis lors de tes visions de prescience, sauf que ce sera le cas de tous. Tout le monde percevrait le monde ainsi. Personne n’échapperait à ce mode de perception de la réalité.


    — Mais ça changerait tout!


    — Oui, certainement. Ou alors ça détruirait tout. Les gens ne sont pas prêts. Voici un aspect majeur de la question.


  J’eus alors un éclair de lucidité. Les PIGAG, le Réseau…


    — Et surtout, Big Bro’ Data ne voudrait pas cela! Surtout ne pas libérer les esprits! Décidément, Harry avait raison, c’est pire que «1984».


    — C’est un peu ça, oui. Tu l’as lu ? Toujours est-il que nous, les Hors-Réseau, sommes déjà considérés comme de dangereux criminels, que seraient alors les «Libérés du temps» ? Ce serait inconcevable! Ils seraient libres à la fois du Réseau et de leur propre peur du futur autant que des regrets ou traumatismes du passé. Le peuple serait libéré.


  J’étais soudain exaltée. Tout cela me rappelait les longues discussions avec Harry. Mais si j’étais heureuse de parler ainsi, j’étais en même temps prise d’un étrange sentiment d’urgence. Je me mis à penser à voix haute.


    — Mais comment les gens soumis à la PIGAG, c’est-à-dire 99,99% de la population, pourraient être libérés du Réseau du 6T6M6 ? Comment cela serait-il simplement possible ?


    — C’est une des grandes questions. On ignore qui ou quoi va lancer l’Apocalypse. D’où sortent-ils ? Quelles sont leurs intentions ? Quels sont réellement leurs moyens ? Y parviendront-ils ? D’ailleurs veulent-ils réellement libérer les gens ou bien autre chose ?


    — Comme changer de forme de dictature…


    — Exactement, Miya. C’est un autre risque: passer du Réseau et ses millions de ramifications à…quoi ? Peut-être cette Apocalypse cherche la destruction du système, purement et simplement ? Mais ensuite ? Et s’ils réussissent ? Les gens ne sont pas prêts à s’affranchir de leurs chaînes. La liberté peut faire non seulement peur, mais peut aussi déstabiliser voire détruire ces gens qui sont depuis leur enfance soi-disant branchés, reliés virtuellement au Réseau contrôlé en sous-main. Je crains que certains ne puissent devenir fous, ou encore se défaire de tout interdit et se permettre n’importe quoi. Il y a tant de risque dans ceci…De plus, la PIGAG a beaucoup de conséquences que tu ignores.


    — Mais, si je puis me permettre, n’avez-vous donc pas de vision vous aussi sur cela ? Pour prévoir les choses ? Anticiper d’une manière ou d’une autre ?


    — Je comprends ton étonnement. La réponse est non. Tout ce qui tourne autour de ce sujet est inatteignable, je n’ai aucune vision, aucun accès dans l’Autre-Monde sur cette question. C’est aussi pour cela que ta vision est cruciale. Tu es cruciale. Alors, je songeai à une étrange idée.


    — Ma vision, je l’ai eue grâce à votre énergie, n’est-ce pas ? Pour seule réponse, il rit un peu et reprit sur un ton plus grave.


    — Mais nous avançons malgré tout, n’est-ce pas ? Bien sûr, nous devons par ailleurs garder à l’esprit qu’il y a beaucoup plus de Hors-Réseau qu’on ne pense. Les PHA, comme toi, sont nombreux et par définition indénombrables. Il n’y a pas que ceux de notre groupe, nous sommes très probablement des centaines de milliers, mais où sont-ils ? Que font-ils ? Sont-ils tous joignables ? Le Réseau fait, à nouveau, obstacle à toute recherche poussée, ne serait-ce que par le contrôle permanent notamment via les PIGAG, mais aussi les CYTOP, drones, etc. Alors, comme tu le vois, les risques sont innombrables et les possibilités aussi. Mais nous devons tenter quelque chose, malgré tout. Alors, nous serons sur place, le jour J. Nous sommes surentraînés, tous. Nous sommes sorciers et pour certains très puissants. Nous ferons ce que nous pourrons, en espérant que nous recevions de l’aide, des signes et, qui sait, peut-être même un de nos oracles aura une Vision d’ici là ?


  Son discours me parut plutôt désespérant, mais lui ne semblait pas affecté. Je ne sus qu’en penser alors je me tus. Shifu fit aussi une pause puis conclut la discussion:


    — Miya. Will va te donner les recommandations. Je n’ai qu’une question: es-tu avec nous ?


  Je pris soudain conscience que je ne m’étais plus posé la question. Cela tombait sous le sens. Je me sentais à ma place. Je n’avais plus peur. Tout faisait sens. Toute mon existence semblait m’avoir préparée à venir ici, à être ce que j’étais, à pouvoir vivre ceci. J’étais parée. J’étais faite pour ça. D’autre part, j’ignorai où nous étions et plus rien ne me retenait. J’étais libre, nulle part où aller et, désormais, personne à retrouver. J’étais désespérément seule. Mais qu’aurait voulu Harry ? N’était-ce pas là ce pour quoi nous nous étions battus ? N’était-ce pas là son rêve ? La réponse était évidente.


    — Bien sûr, je suis avec vous.


  Cette phrase me soulagea. Et pour la première fois depuis des années, je souris franchement. Shifu me sourit aussi. Je soupçonnais malgré tout qu’il me cachait certaines choses me concernant, mais cela importait peu. Je le sentais malgré tout bienveillant. Il était à sa place, j’étais à la mienne et nous marchions dans la même direction. Cela me suffisait pour le moment. Et surtout, il m’avait ôté les restes de PIGAG. Rien que pour cela, il aurait mérité tellement plus que mon aide. Je le saluai d’un mouvement de tête rapide puis marchai vers la porte que Will ouvrit et referma derrière lui sans un mot. Une fois dans le couloir, je lui demandai en me retournant.


    — Qu’allons-nous faire ?


    — Eh bien, aujourd’hui tu vas commencer par apprendre le «non-faire».


  Comme je le regardais mi-surprise mi-amusée, il leva un sourcil interrogateur et taquin en même temps.


    — Tu vas méditer, Miya. Tu vas apprendre le non-agir.


  Me voyant cette fois clairement dépitée, il rit franchement. Et cela me mit du baume au cœur. Il était peut-être humain, finalement.
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  Le temps était passé à une folle vitesse. Heures, jours, semaines. L’entraînement prenait toute la place dans ma nouvelle vie. Combat, exercices d’ancrage, de rapidité, alternaient avec pratiques énergétiques, méditation et temps de repos.


  Ce jour-là, cela faisait au moins deux heures que j’étais immobile sur mon zafu. Je laissais passer inlassablement les pensées dans mon esprit, comme des oiseaux traversent le ciel pour se fondre au loin dans l’azur parfait.


  Je rejoignais une paix profonde, vaste, sans début ni fin. Mon corps était stable, le dos droit érigé entre ciel et terre. Puis, il y eut le son de cloche. Mes yeux clignèrent et je vis Shifu se diriger vers moi. Je m’entraînais douze heures par jour selon un rythme quasi identique, sept jours sur sept, mais au regard de Shifu face à moi, je compris intuitivement que les choses allaient changer.


    — Viens avec moi, Miya.


  Je lui emboîtai le pas, les jambes encore un peu groggy des deux heures de posture assise. Voulant en savoir plus, j’employai à dessein le prénom de Shifu afin de l’interpeller. C’était Will qui me l’avait révélé la semaine précédente.


    — Maître Bayani ?


    — Oui ?


    — Excusez-moi, mais je ne vais pas pouvoir continuer ainsi. J’ai l’impression que je sature complètement et…Quelle est la suite de tout ça ?


  Il me fallait des buts, une destination sinon, je menaçais de devenir folle coincée ici.


  Le maître se retourna. Nous étions au seuil d’une porte que je n’avais en six mois jamais aperçue. Comment était-ce possible ? Elle se trouvait pourtant au bout du couloir de notre coursive suspendue. Je regardai la porte d’un air ahuri quand Shifu l’ouvrit et commença à me répondre:


    — Je te comprends Miya, mais toute cette première étape était cruciale. Apaiser ton esprit, aiguiser tes sens, rassembler ton énergie pour te rendre à la fois plus forte, plus souple, plus disponible et supprimer la force parasitaire de ton mental.


    — «Mon mental parasite» ? répétai-je, un peu vexée.


    — Rassure-toi, le mental est un parasite pour chacun de nous. On pense trop, et surtout, on pense de travers. Enfin, pour les gens sous PIGAG, c’est encore un autre problème…


    — Pour tout le monde quoi, murmurai-je.


  J’eus droit seulement à un regard désapprobateur du vieux maître. Il me fit un geste pour entrer dans la pièce. De modeste taille, elle était quasiment vide. Les murs et le sol étaient blancs. Seules se trouvaient une chaise et une machine inconnue qui trônait au centre, posée en suspension gravitationnelle. Une chose m’interloqua, il semblait qu’elle possédait un œil artificiel.


    — Nous devions préparer ton esprit. Le purifier, l’apaiser, le rendre aussi aiguisé qu’une lame de guerre.


    — Je vois, soufflai-je. Mais quelques semaines, c’est un peu court pour y parvenir vraiment, non ?


    — Oui, et non. Tu es une Tulkou, Miya. Tu ne fais que te rappeler ce que tu savais déjà dans une autre vie. Tu es née avec ces dons.


  Je haussai les sourcils. Il avait raison. Régulièrement, au travers de cet entraînement intensif, j’avais le sentiment de toujours simplement me souvenir et non pas ap prendre. L’effort était présent, certes. Mais toutes mes actions étaient comme des mémoires réactualisées. Je me remémorais, simplement. Je me rappelais les connaissances d’un moi qui n’était pas vraiment moi. C’était comme un souvenir actif, posé au fond de mes cellules et que les directives de Shifu révélaient à la conscience, en rendant actifs et accessibles pour cette vie présente.


  Shifu m’observait.


    — Je vois, finis-je par dire. Et maintenant ? Où allonsnous ? Quelle est l’étape suivante ?


    — Maintenant que tu es prête et affûtée, tu vas essayer de détruire cette machine.


  Devant mon air étonné, il poursuivit.


    — Tu vas tenter de la détruire, mais pas n’importe comment. Tu vas le faire avec ton énergie intérieure, et uniquement. Pas de pieds, de poings ni rien. Que par l’énergie.


    — Mais Shifu…Je veux bien, mais je ne suis pas sûre de comprendre.


    — Je pense que si. Tes amis ne t’ont jamais dit que tu faisais sauter les omnirdinateurs ? N’as-tu jamais eu de machine électronique que tu détraquais par ta simple présence à proximité ? Tu ne t’en es jamais rendu compte ?


  Bouche bée, j’acquiesçai.


    — Eh bien voilà. Il s’agit de cela, sauf que désormais, tu vas le faire consciemment et t’entraîner pour le faire à volonté.


  Je me mis à observer la machine et à marcher autour d’elle comme si j’envisageais un combat à mains nues. Shifu m’observait de ses yeux perçants plantés dans son visage aux mille rides. Il finit par rompre le silence.


    — Nous avons construit cette machine, uniquement pour toi, Miya.


    — Ah bon, et pourquoi ça ?


    — Parce que tu es une des rares à pouvoir le faire vraiment. Mais pour cela il va te falloir chercher au tréfonds de toi-même et c’est là un travail secret, intime, long et non sans risque.


  J’ignore si tu y arriveras, mais j’ai confiance.


    — Arriver à quoi ? À détruire cette machine ?


  Prise d’un élan de confiance irrationnel, je repris un peu orgueilleuse:


    — Bien sûr, je crois que je peux la détraquer.


    — Je pense oui. Tu peux y arriver, sourit-il. Mais le but n’est pas là. Il est encore plus loin. Tu devras parvenir, au final, à bloquer le signal des PIGAG. Et le plus possible en même temps. Je pense que c’est là une des solutions que nous pouvons trouver pour l’Apokálupsis. C’est là le véritable objectif de tout ça. Et si tu peux parvenir à les détruire, alors, ce sera encore mieux…J’essayai de laisser ses mots me pénétrer, mais j’ignorai si je pouvais en saisir la réelle portée. Je crois que je ne voulais pas voir celle-ci. Dans le doute, je coupai court. J’avais un adversaire devant moi, la machine. Pour moi, cela s’arrêtait là. Combattre cette machine, dépasser mes limites, cela, ça me parlait. J’aimais les choses concrètes, immédiates.


    — Très bien, en attendant, à nous deux, machine cyclope! Shifu sourit à nouveau.


    — Tu vas voir, elle n’est pas méchante en elle-même. Par contre, elle réserve tout de même quelques surprises…Je vous laisse!


  Je regardai Shifu s’éloigner puis fermer la porte derrière lui. Je sentis une pointe de colère lorsque s’ensuivit le bruit d’un verrou qui s’enclenchait. Cet entraînement n’avait de cesse de me pousser dans mes retranchements, et les méthodes de Shifu étaient pour le moins déroutantes. Je me retournai. Immédiatement, la machine s’anima tandis que la pièce plongeait dans une pénombre artificielle. La machine avança vers moi, hésitante, reculant, s’élevant un peu. Je reculai face à elle et cherchai à comprendre son fonctionnement. Puis, effarée, je la vis lâcher une salve d’Ombre. Une entité de la nuit, identique à celle qu’on trouve à Newropa, émergeait des entrailles de la machine, bondissant comme un démon retenu trop longtemps en prison. Le spectre d’Ombre se mit à danser quelques instants devant moi avant de me sauter dessus.


  Comment est-ce possible ? m’étonnai-je.


  Sans hésitation, je dressai une barrière de lumière. Mais, ce faisant, je me bloquai ainsi car la barrière était valable dans les deux sens. Je l’ôtai donc puis reculai. Je devais trouver un autre moyen d’agir. L’Ombre lança un bras spectral vers moi qui parvint à me glacer le bras. Je jurai, mais réussis à m’en libérer. Je concentrai immédiatement une sphère de lumière entre mes mains et l’envoyai droit sur l’entité. Elle explosa dans l’instant.


  Je m’approchai alors de la machine qui se mit immédiatement à grésiller. Ma colère contenue avait lancé à mon insu une salve d’énergie capable de faire disjoncter l’appareil. Je ris. Mais c’était involontaire. Il me faudrait calibrer et retenir tous ces types de variations énergétiques, d’autant plus que je ne pouvais pas me permettre de gâcher un centième de mon énergie. Quel défi! Mon cœur fit un bond quand je vis la machine faire sortir un deuxième monstre d’Ombre, cette fois beaucoup plus gros que celui d’avant. Je me redressai, prête à faire face. J’optai alors pour une nouvelle tactique. Je devais me rendre invisible. L’entité attaqua, je la parai. En même temps, je me concentrai pour absorber ma propre bulle de lumière afin que l’entité ne puisse quasiment plus me voir. Puisqu’elle ne voyait qu’ombre et lumière et non des formes, si je me cachais en amenuisant au maximum ma propre lumière, l’entité ne saurait plus où se diriger pour attaquer. Elle serait plongée dans une obscurité qui la perdrait.


  Mais le temps que j’accomplisse ce travail, le spectre m’attaquait encore et encore. Je faiblissais rapidement. Je continuai et descendis en moi encore plus pro fon dément. Et je vis bientôt la silhouette noire et brumeuse virevolter en hésitant. Soudain, elle ne me voyait plus. Alors, je m’approchai et songeai à lâcher d’un coup ma lumière sur elle pour l’exploser, mais je changeai d’avis au dernier moment en voyant la machine. Je fus frappée par une chose. Se pouvait-il qu’il y ait un lien entre les machines, les PIGAG et l’Ombre ?


  J’ignorais comment, mais cette machine était capable de relâcher des Ombres. C’était donc elle que je devais détruire, et non l’entité d’Ombre. Si je dominais la machine, j’étais persuadée que je me débarrasserais de l’entité en même temps. Pourquoi ? Je l’ignorais, mais mon intuition était claire. C’était là l’action à mener et je ne discutais plus mes intuitions. Je les suivais.


  Je relâchai d’un coup l’énergie que j’avais condensée tout au fond de moi en direction de la machine, elle grésilla, puis un éclair la parcourut et elle se figea. J’avais vaincu. La lumière se ralluma. L’entité avait disparu et Shifu entra.


  J’étais épuisée, mais lui souris. Lui affichait un air grave.


    — Bravo, Miya. Maintenant, nous avons du travail. Nous allons devoir nous exercer, sur une puis trois puis dix machines en même temps. Viens, je vais t’expliquer. Nous allons travailler ensemble.


  Il me regarda en face.


    — Miya, je ne vais pas te mentir, tu es notre plus grand espoir. Si tu ne parviens pas à accomplir avec succès toutes les phases d’entraînement, je crains que nous ne puissions réussir à faire quelque chose le jour venu…Mais, je serai là tout du long. Et nous avons encore quelques semaines, n’est-ce pas ? Allons-y.


  J’étais restée figée, à la fois déçue, vexée et désemparée. Quelques semaines encore ? J’étais abasourdie. À cela s’ajoutait la peur, une peur profonde. Et s’il avait raison ? Et si nous n’y arrivions pas ? Et d’ailleurs, qui suis-je pour envisager d’aider l’humanité ou je ne sais quelle absurdité ? Je levai les yeux et rencontrai au loin par la porte ouverte, de l’autre côté du couloir, le regard de Will. Il hocha la tête pour me saluer, confiant, posé, aimant. Je lui souris en retour et cela m’apaisa considérablement. Je me remis en marche quand je vis que Shifu m’attendait pour pénétrer le Dojo.


  Rassérénée, un peu, je lui emboîtai le pas. Je n’y arriverais peutêtre pas. Sans doute pas. Mais qu’importe, je n’avais plus rien à perdre. J’avais déjà tout perdu. Me restait ce combat. Dernière lutte que je comptais mener jusqu’au bout. Pour moi, pour eux.


  Pour Harry.
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  Après ces longues semaines d’entraînement intensif, mon corps était déjà gorgé d’une énergie à me faire bondir aux murs. Je me sentais forte, stable, l’esprit clair et le corps vif et souple. Mieux, j’avais constamment les mains débordantes d’énergie de guérison et j’avais des rêves prémonitoires ou lucides presque chaque nuit. Ils étaient simples, basés sur le quotidien, mais très clairs et précis.


  Un jour, après une séance d’exercice, nous nous retrouvâmes, Will et moi, à marcher le long du grand couloir jouxtant le réfectoire et la salle de sport. J’étais tout à côté de Will, devenu par la force des choses un ami. Je l’aimais beaucoup et je crois que lui commençait à m’aimer plus que ça encore, mais mon cœur était clos et mon être tout entier tourné vers l’entraînement. En vérité, cela m’arrangeait bien. Cela me permettait de cicatriser doucement la souffrance de la perte d’Harry et de canaliser ma rébellion, tant contre le 6T6M6 que contre tout ce qui m’arrivait. Ma vie m’échappait, mais trouvait en même temps un sens. Toutefois, je me retrouvais coincée ici, avec autant l’envie de me venger, de relever le défi, d’aider ces gens et même l’humanité, que de tout envoyer paître et de fuir. Mais pour aller où ? Où étions-nous vraiment ? Et si Shifu demeurait un mystère vivant, j’avais désormais une confiance naturelle et solide en Will.


  D’autre part, les gens d’ici étaient paisibles, et tous tournés vers ce but, but que je partageais dans les grandes lignes. Ainsi, pour la première fois de ma vie, je me retrouvais avec des personnes ayant vécu le même type d’expérience auprès d’humains dits «normaux», sous PIGAG et, bien sûr, ignorant tout des pouvoirs de sorciers. Cela nous rapprochait tous spontanément. Néanmoins, à part Will, je n’avais encore lié aucune réelle amitié. Mon caractère méfiant et sauvage me poussait à esquiver la plupart des personnes et à éviter toute proximité. Cela ne semblait déranger personne et cela me convenait très bien. Je rangeai donc mon maelström d’émotions et de questions dans la catégorie «ça passera» même si je savais au fond de moi qu’il eut mieux valu prendre les choses en mains. Le pire était que je pressentais une menace terrible, confuse, non liée à ces gens, mais à…autre chose d’indéfinissable.


  Était-ce relié à l’apocalypse ? Une trahison de l’extérieur ou pire des Hors-Réseau ? J’ignorais complètement ment à quoi était liée cette ombre de mort qui planait au-dessus de nous et je savais que seule l’attente était la voie à suivre. Mais j’aurais pu le jurer, quelque chose approchait de nous. Au-delà de cela, comme à quiconque ici, ma Seconde Vue, qui aurait dû me révéler une part de l’avenir, était aveugle. C’était la première fois de ma vie que j’avançais sans aucune prescience, et cela me poussait à un sentiment d’empathie nouveau pour les gens normaux qui, eux, ne vivaient qu’ainsi, perpétuellement aveugles sur l’avenir et la perception des autres réalités invisibles.


  Will et moi longions maintenant la serre intérieure pour rejoindre un jardin recouvert. Toutes ces semaines, il était resté silencieux sur mon processus de deuil autant que sur ma nécessaire solitude; je crois qu’il comprenait. Tandis qu’il marchait devant moi, je l’interpellai soudain en pressant le pas pour me mettre à sa hauteur.


    — Will, pourquoi moi ? Pourquoi m’avoir cherchée, pourquoi je semble si…importante aux yeux de Shifu ? Je sais, je suis une sorcière, mais il y en a d’autres, non ? Il y a autre chose, n’est-ce pas ? demandai-je.


  Je le vis faire une moue gênée. Je le devançai et m’arrêtai au milieu de l’allée le forçant ainsi à me regarder. Comment avaisje pu passer presque tout ce temps sans poser cette question ? Je songeai que j’avais eu tellement de choses nouvelles à gérer, tant d’émotions et de souffrance à digérer que maintenant que je soufflais un peu, tout m’apparaissait plus étrange encore. Will hésita une seconde, comme s’il cherchait à savoir au fond de lui si sa réponse sonnerait juste.


    — Parce que tu es la réincarnation de son propre maître. Le grand maître qui aurait fondé ce centre.


  Il reprit sa marche en me laissant sur place. Quelques pas plus loin, il se retourna tandis que j’étais toujours pantoise.


    — Viens, suis-moi. Nous devons nous préparer pour la suite.


  Je ne savais que faire de cette révélation. J’étais la réincarnation de son maître. Et ? N’avais-je d’importance à ses yeux que pour cela ? Et pourquoi donc me posai-je même ce type de question ? Je ne connaissais ce vieil homme et ce centre que depuis quelques semaines et voilà que je me surprenais à m’y attacher. Comment était-ce possible ? Cela ne me ressemblait pas, mais surtout cela n’expliquait qu’en partie les choses. Je voulus en savoir plus:


    — Qui était le maître de Shifu ? demandai-je.


  Il répondit, placide, comme si tout était normal. Il y avait quelque chose de beau dans son self-control et son respect de l’autre. Pourtant, je le trouvais parfois si froid que j’aurais aimé le voir ne serait-ce qu’une fois sous l’emprise d’une drogue ou d’un alcool qui puisse rompre ses digues et le faire vibrer un peu plus façon feux d’artifice. Je me remis néanmoins à l’écoute de sa réponse.


    — C’était un Philippin, enfin des Philippines d’avant l’invasion par le grand Japon. Sa mère était à moitié chinoise. C’est pourquoi il connaît tant de choses sur la question des Tulkous. Les Chinois ont détruit le Tibet, mais les Tibétains se sont répandus dans le monde. Il y a eu aussi, bien sûr, beaucoup de métissage, au fil des décennies, y compris parmi les familles de lamas ou de yogis.


    — OK, je vois. Et donc…


    — Tu te poses trop de questions, Miya.


  J’accusai le coup. Son ton frisait le mépris.


    — Non, c’est que…Je ne sais plus trop quoi penser. Suisje vraiment qui je suis ou suis-je lui, son ancien maître ? Tout ça est si étrange, même si je comprends du point de vue théorique. Mais là, il s’agit de moi, de mon existence. Tu comprends mon questionnement ? Sans compter toute cette histoire de PIGAG, de maître sorcier, et…ce centre! Tout ça est complètement dingue si on y pense juste un peu.


    — Sur la question de la réincarnation comme Tulkous, la réponse est oui. Tu es tout cela et bien plus. Nous sommes tous reliés. Tous différents, mais tous connectés. Avant, après, pendant nos vies. Nous participons tous d’une même réalité mais qui s’apparente à une sorte de rêve vivant…Et quand je dis connectés, je ne parle pas des PIGAG. Ceci dit, tu n’es pas vraiment cet homme non plus. Tu vois ? Tout le monde est différent.


  Différent, mais relié. Y compris d’une vie à l’autre.


    — Je vois. Et tu dis qu’il était philippin ? En quoi est-ce important ?


    — Oui, c’était un maître philippin, Maître Datu était son nom. Il pouvait entrer sa main dans un corps pour la ressortir avec du sang ou parfois des objets qu’il ôtait ensuite du patient. Il purifiait et guérissait les gens ainsi. Et quand sa main ressortait, il n’y avait ni blessure ni cicatrice. Rien. Le corps du malade était guéri et intact. Il enlevait le mal comme ça. Ces hommes furent très célèbres au siècle dernier. Mais ils furent poursuivis et massacrés durant la Grande Croisade Blanche. Les laboratoires, tout comme les États les plus puissants du monde, voyaient d’un très mauvais œil le pouvoir de guérir les gens comme ils le faisaient, d’autant qu’ils le firent encore durant l’épidémie. Ces guérisseurs ne faisaient qu’aider leur prochain. Tout le monde était malade. Les morts se comptaient par milliers chaque jour. C’était la plus grande crise mondiale. Dans certains endroits, on brûlait les corps dans la rue, on creusait des fosses dans lesquelles on versait la chaux directement. C’était terrible. Et pendant ce temps, ces guérisseurs faisaient de leur mieux. Mais ils faisaient trop d’ombre aux labos et à l’armée. Ce n’était pas organisé, pas recensé, improuvable. Alors, ils furent poursuivis et tués. Ils ne furent pas les seuls. Tous les chamans, les lamas, les sorciers du monde furent très rapidement menacés. La pensée s’est radicalisée face à l’ampleur de la crise. La peur a pris le dessus sur tout. Tout le monde ne jura plus que par les messages martelés partout disant qu’il fallait mettre la PIGAG. Très vite, tous ces chamans et sorciers furent traqués et tués par l’armée, les labos, les services secrets, les polices de l’époque. Ils les ont traqués et abattus comme des chiens, partout dans le monde en quelques mois. La population elle-même en profita pour régler ses comptes. Une nouvelle chasse aux sorcières, si jamais tu connais un peu l’Histoire…Tu vois, ce que je veux dire ?


  Je fus soudain accablée. J’acquiesçai en silence tandis que le puzzle s’assemblait dans mon esprit. La terrifiante vérité brillait dans l’obscurité de son décor morbide.


    — Et ensuite ?


    — Le maître sorcier de Shifu est décédé il y a dix-huit ans. Assassiné par les services secrets de l’époque, mais il avait laissé des instructions secrètes à sa fille, des récits de ses visions et des instructions précises pour retrouver son Tulkou. Puis, parce que l’ensemble des sorciers qu’on a pu rassembler a aussi permis d’assembler des oracles et des Voyants, les Rêves se sont multipliés. Il était évident que le Tulkou de Maître Datu était revenu sur terre. Il nous fallait le trouver, mais les missions de recherches étaient périlleuses, ultra-secrètes et très sensibles du fait même de leur nature. Malgré tout ce qu’on avait de notre côté pour te trouver, cela a été difficile et très long. Trop long peut-être. Et au fur et à mesure des années, tout devint de plus en plus compliqué. Surtout avec la puissance qu’a acquise le Réseau. Nos missions étaient aussi devenues mortelles à cause du 6T6M6 lui-même: les CYTOP, les PIGAG piratées potentiellement recherchées, les gens qui dénoncent pour quelques bitcoins, les services secrets, sans compter les réseaux underground de mafias qui nous haïssent parce que nous


  “dérangeons” leur business, etc. Puis, au fil des années se sont ajoutées à ce tableau des difficultés de toutes sortes. Nous, sorciers et sorcières de tous bords et de toutes nations, avons dû nous rassembler, trouver des accords, nous organiser, nous cacher de plus en plus loin. Shifu nous a tous, les uns après les autres libérés de nos PIGAG. Puis, nous avons découvert que d’autres, comme toi, s’étaient affranchis eux-mêmes des PIGAG, sans toutefois pouvoir les ôter totalement. Leur PIGAG était inactive, mais restait dans leur corps, à la racine du nez. Shifu pouvait nous libérer car il a le même pouvoir que les guérisseurs philippins. Il peut ôter les choses de l’Ombre du dedans.


  Je laissais les informations pénétrer en moi. Puis, je fus frappée par une pensée. Pourquoi me sentais-je à ce point à ma place, touchée par ces gens, ce groupe ? Nous continuions notre marche tout en parlant.


    — Crois-tu que je sois sensible à cette histoire parce que je suis la réincarnation de Maître Datu ?


  Will parut peser ses mots.


    — Oui et non. Je pense qu’effectivement, en tant que Tulkou, ton karma, tes souvenirs, tes pouvoirs, tout cela te constitue, mais en vérité il en est de même pour tout un chacun sauf que chez toi c’est conscient; c’est pleinement actif, disponible. Tu sais où tu vas et tu sais d’où tu viens, si j’ose dire. Cela change beaucoup de choses…


    — Et la partie «non» ?


    — Je dirais aussi non, parce que je crois aussi que tu es touchée pour une raison. Simplement parce que tu es restée seule, trop longtemps. Je crois que je commence à te comprendre. Loin des autres, loin des tiens et orpheline, qui plus est, je crois que le contact humain, l’amour, l’amitié, la confiance tout cela t’a manqué. Terriblement. Non ?


  Nous arrivâmes au jardin clos. Devant nous une fontaine diffusait une certaine fraîcheur contrastant avec la chaleur tropicale dans laquelle baignait le petit parc qui, sous les verrières, chauffait rapidement.


  Je m’assis lourdement dans mon siège de métal. En vérité, je crois qu’il avait raison. J’avais manqué de tant de choses depuis que j’étais gosse. Je n’avais fait que survivre. Jamais je n’avais vraiment vécu.


    — Malgré ce que tu as été obligée de faire pour te défendre et manger chaque jour, tu as gardé un grand cœur, ça se sent. Et malgré les choses pour lesquelles tu ne penses pas pouvoir mériter l’amour des autres, tu mérites d’être heureuse. Tu t’es battue, tu as fait de ton mieux. Laisse tomber le reste. Cela te permettra de guérir tes blessures intérieures…


  Je devais le regarder sidérée, car il répondit sans attendre:


    — Oui, j’ai des visions moi aussi, mais bien souvent, c’est le passé que je vois pour ma part. J’ajouterais une dernière chose. N’attends pas le pardon des autres, bien qu’il soit important. Pardonne-toi toute seule. Regarde l’Univers, le Tao, le Divin – qu’importe ce en quoi tu crois – cette lumière au fond de ton cœur, et offre-lui ton propre pardon.


  Il me regarda et partit en ajoutant:


    — Ha, oui: n’en parle pas. Ne dis pas que tu es la Tulkou de Maître Datu. À personne, tu comprends ? L’heure n’est pas venue.


  Il allait partir lorsqu’il ajouta:


    — On se retrouve au Dojo, dans quinze minutes, d’accord ? Je ne répondis pas. Bousculée, je choisis encore de classer tout cela derrière une porte intérieure que je fermai à double tour. Encore une fois, je verrai ça plus tard. Un jour, peut-être. Après tout, qu’est-ce que cela pouvait changer ? Nous étions tous la réincarnation de quelqu’un ? N’est-ce pas ? Et je me surpris à dévisager le peu de gens qui marchaient autour de moi.
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  J’étais éreintée. Plusieurs mois s’étaient écoulés, pourtant cela m’avait semblé quelques semaines à peine. Je me sentais à la fois différente et totalement moi-même. Je me sentais puissante, pleine de maîtrise, mais il y avait des ombres au tableau. Cela commençait par les réunions comme celle dont nous sortions et qui ne cessaient de provoquer en moi un malaise important. Désormais, depuis quelque temps, tout tournait autour de l’Apokálupsis et cela faisait monter une pression considérable sur tous les membres du centre. Le jour J approchait et notre départ aussi. Je me sentais prête, mais je ne savais pas vraiment à quoi m’attendre.


  En vérité, tout le monde, Shifu inclus, nageait dans le flou le plus total. Nous n’avions que des bribes d’informations. Les différentes cellules des Hors-Réseau étaient visiblement toutes en alerte et toutes avaient prévu d’intervenir au cœur du 6T6M6: Newropa. Alors, pourquoi là et non pas ailleurs, avaisje demandé une fois. Simplement parce que c’était le centre névralgique du Réseau et que s’il devait y avoir un événement majeur, ce serait forcément là.


  J’avais acquiescé d’autant que la vision que j’avais eue dès mon arrivée concernait très probablement les grandes avenues caractéristiques de la Gigapole qu’était Newropa. Le hic était qu’elle était justement démesurément immense. Le centre de la Cité s’étendait sur des centaines de kilomètres…Depuis la Croisade Blanche et ses centaines de millions de morts, des villes et des états entiers s’étaient écroulés provoquant des migrations massives et de gigantesques bouleversements géopolitiques. C’est des cendres de ce drame que naquit Newropa.


  La Gigapole s’étendait depuis l’ancien Paris jusqu’à l’ancien Berlin avec un épicentre autour de l’ancienne Bruxelles. Près d’un millier de kilomètres de ville avec bien sûr des variations de densité, mais aussi des bidonvilles, de vastes usines, des quartiers ultra-huppés et des centres d’affaires de la taille de petites villes anciennes.


  Ces rassemblements urbains étaient dus au chaos et à l’exode qui s’ensuivit d’une part, puis au renforcement de l’armée à cette période fatidique de la Grande Paix, d’autre part. Les CYTOP avaient rassemblé un maximum de gens pour leur injecter la puce biotechno. Puis, face au chaos mondial, beaucoup de ceux-ci étaient restés sur place, désœuvrés, perdus, errants aux alentours des Cités. L’armée les avait d’abord chassées, puis contenues voire parqués, avant de leur proposer des logements sommaires puis des habitations en dur. Ensuite, cette masse s’était sans cesse accrue, s’agglutinant de plus en plus; qui pour un travail, qui pour s’approcher des survivants, qui pour faire vivre sa famille, qui pour poursuivre l’ombre d’un espoir de survie.


  Tout cela avait laissé un peu partout dans le reste du monde ce qu’on appelait des zones blanches, zones mortes, sortes de no man’s land ou personne ne savait trop ce qu’il s’y passait. Seules de sombres rumeurs s’échappaient de ces lieux oblitérés des cartes légales.


  D’autres cités telles que Newropa s’étaient étendues de manière identique sur chaque continent, tandis que d’anciennes grosses puissances s’étaient écroulées, entre autres celles qui vivaient du pétrole. Mais ces cités s’étaient coupées du reste du monde. On en entendit bientôt plus parler. Que faisaient-elles ? Quelle était leur population ? Leur mode de vie ? Mystère. Les cartes géopolitiques s’étaient redessinées selon d’autres paradigmes. Le soleil, l’eau et le nucléaire – ce qu’il en restait – étaient revenus en force, enfonçant le clou et distribuant de nouveaux pouvoirs, de nouvelles guerres, et donc de nouveaux territoires aux gouvernements émergents. Très peu d’informations circulaient, très peu et souvent fausses à en croire les sorciers.


  J’avais questionné Shifu sur le fait que, en dehors de ma vision succincte, nous étions tous incapables de voir le futur et que donc notre intervention à Newropa se faisait à l’aveugle. Il avait alors avancé le fait que c’était très probablement cette Cité qui serait le théâtre de l’Apocalypse car c’était la plus importante de toutes. Et ce qu’on redoutait tous, tout en l’espérant, se produirait vraisemblablement là. Tout s’y concentrait. Tout y convergeait, Newropa était devenue le centre du monde de la Grande Paix. La dictature totale de la PIGAG.


  Pendant cette période au Centre, je n’étais sortie qu’à de très rares occasions. Je n’avais donc vu celui-ci que trois fois depuis l’extérieur et n’avais même jamais fait plus d’un ou deux kilomètres dehors. Nous étions perchés sur un flanc de montagne, entourés de chaînes aux sommets enneigés. Nous étions censés être sur une île de la Méditerranée, mais ne connaissant que très peu la géographie, surtout depuis les tremblements de terre massifs de 2035 qui ont commencé par la déchirure de la faille de San Andreas, j’ignorais où nous étions vraiment. Et Shifu ne souhaitait pas y répondre plus en détail, craignant que je ne le révèle en cas de capture; mais cela me frustrait. Nous étions encore dans un monde de secrets.


  Le Centre était complètement isolé du monde, électriquement, électroniquement, bien sûr, Hors-Réseau et parasité pour lutter contre l’œil satellite. Recouvert de végétation sur le toit, il était camouflé et entièrement prévu pour être autosuffisant en nourriture. Plusieurs sources d’eau coulaient à proximité dont une directement sous la structure. Il y avait des roues à aubes, deux moulins, l’électricité était de source solaire et mécanique tandis que tous les légumes poussaient sous serres ou à couvert dans le bois tout proche. Tout avait été prévu et magnifiquement pensé, et vraisemblablement depuis longtemps.


  Au cœur de ce petit village de sorciers, les réunions stratégiques, les débats, les rassemblements et les études d’informations sur l’Apokálupsis provoquaient une ébullition chez tout le monde et cela malgré l’entraînement et la discipline de chacun. La possible fin du monde semblait toucher l’inconscient collectif humain plus qu’on ne l’aurait supposé, y compris chez les mages possesseurs de pouvoirs que nous étions tous.


  Tant de choses étaient encore totalement floues.


  Un aspect s’était néanmoins précisé ces derniers jours. Il était désormais certain qu’il y avait un lien entre l’Apokálupsis et les Ombres. Plusieurs cellules Hors-Réseau avaient communiqué, en analogique et sur la toile cryptée, que les Ombres s’étaient multipliées et renforcées. Selon quelques groupes sur place à Newropa, les énergies globales avaient atteint une tension telle qu’il était pénible et dangereux pour un sorcier de sortir dans la rue sans passer sa journée à se battre contre les spectres noirs de plus en plus imposants ainsi que de fuir les CYTOP qui ne manquaient donc pas de noter les activités émotionnelles suspectes.


  En entendant cela, je frémis. Retourner à Newropa dans ces conditions promettait d’être plus rude que prévu. Mais, à quoi m’attendais-je ? Une partie de plaisir ? Il était désormais impossible de faire marche arrière. Tout était en route. Il me semblait que nous marchions, tous, inexorablement vers ce jour fatidique.


  Et plus la date approchait, moins je dormais, moins cette paix que j’avais goûtée de si nombreuses fois ces derniers mois m’enveloppait. Toute ma tranquillité, ma force, ma puissance semblaient glisser peu à peu entre mes doigts comme une poignée de sable fin à chaque fois que je pensais à cet avenir. La veille du départ arriva enfin.


  Nous sortions de notre ultime réunion. Will et moi remontâmes le couloir en silence puis d’un signe de tête nous nous séparâmes devant nos portes respectives. Dans ma chambre, je m’allongeai et réfléchis. Après tout, je l’avais toujours pressenti. J’étais différente, j’étais là pour faire certaines choses. Comme je disais, tout était à sa place. Et je courrais droit vers l’ultime boucle de mon destin. Je devais lâcher prise et cesser de me soucier de l’avenir; tout était en ordre. Je pouvais me reposer pour l’instant. «Chaque seconde suffit sa peine», avait l’habitude dire Harry en paraphrasant le Christ. J’avais fait mien cet adage.


  Je ne tombai de sommeil que tard dans la nuit.
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  Le colonel atterrissait sur la plateforme de l’agence CYTOP lorsque son smart-tatoo sur le dos de sa main signala une communication. Il la permuta directement sur sa PIGAG augmentée et prit l’appel, déjà agacé.


    — Mon colonel ?


    — Oui ?


    — Capitaine Stevenson, des forces armées et…


    — Abrégez, je sais qui vous êtes…


    — …Pardonnez-moi, mon colonel. Je viens vous faire un rapport inattendu. Nous avons détecté des traces de vies dans une zone blanche. Par recoupement radar, caméra thermique et infrarouge et nous avons bel et bien trouvé une trace de vie.


    — Bien capitaine. Foncez et tenez-moi au courant. Smith allait couper court quand le militaire reprit la parole précipitamment.


    — En vérité, mon colonel. Nos hommes ont dû intervenir et se battre. Nous avons dû charger.


  Le blanc à l’autre bout fit marquer un temps d’arrêt au capitaine.


    — Colonel, me recevez-vous ?


    — Tout à fait, mais je m’inquiète déjà de la suite.


    — Il y a eu de lourdes pertes.


    — Combien ?


    — Ils sont tous morts, mon colonel.


  Smith soupira bruyamment. Il entrait déjà dans l’ascenseur pour rejoindre la salle de crise.


    — Ensuite ?


    — Leur repère était assez grand, très bien géré. Mais visiblement prévu pour un plus grand nombre. Il semblerait que nous ayons loupé une grande partie des gens qui aurait dû s’y trouver. Soit ils ont fui, soit ils étaient déjà partis pour une quelconque raison.


  Nom de dieu, l’Apokálupsis serait-elle déjà en route ? songea Smith.


    — Très bien, capitaine. Vous avez bien fait.


  L’étonnement du capitaine fut tel qu’il mit une demi-seconde de trop à répondre.


    — Merci, mon colonel. Quels sont vos ordres ?


    — Rentrez à Newropa, sans tarder. Vous viendrez me voir, en personne. Nous allons avoir besoin de vous, et vite.


    — Il en sera fait selon vos ordres mon colonel. —Très bien.


  La communication fut rompue. Smith émergeait dans un long couloir froid et métallique flanqué de portes blindées et peint de grandes lignes jaunes au sol. Aux murs, des panneaux indiquaient des tas de mesures d’urgence. Au plafond, des caméras ainsi que des canons à rayons émaillaient les angles. Ce lieu était prévu pour résister à tout: attaques nucléaires, gaz toxique, brouillage de PIGAG, rayons thermiques et pulsions de plasma virtuel. Un bunker paré à résister à tout. Et pourtant, rien ne rassurait vraiment le colonel. Même en ce lieu, il ne se sentait pas véritablement en sécurité.


  Ainsi, le sorcier est de retour, et le Tulkou avec lui, pensa-t-il. Tant qu’ils seront vivants, je ne pourrai pas vivre en paix. Mais cette fois, tout est en route. Comme les oracles l’avaient prévu. Et cette fois, nous vaincrons. 


  Il composa mentalement le contact numérique avec l’homme le plus important du monde. Il souriait à ce privilège qu’il possédait, mais plus encore à ce que cela signifiait pour lui.


    — Mon Chancelier ? Smith. J’ai de très bonnes nouvelles pour nous…
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  Assise dans l’avion fantôme, je regardai Will, toujours taciturne. Shifu était assis plus loin avec le reste de notre équipe, soit trois autres jeunes sorciers qui nous accompagnaient. J’ignorais tout d’eux et je gardais mes distances avec tout le monde. Tant de questions tournaient sans cesse dans ma tête que j’avais le sentiment de n’être que la pulsation mentale d’un sonar migraineux; à commencer par: d’où sortait l’argent dont disposait le centre, comme pour cet avion ? La mafia était-elle liée à ça ? Si, oui, comment Shifu pouvait-il laisser faire cela ? Était-il réellement celui qu’il prétendait être ?


  Ha, le doute! Il frappait à nouveau aux portes de ma balance intérieure, au moment même où il me faudrait toutes mes capacités et une foi totale en notre groupe. Et le flot d’interrogations ne s’arrêtait pas là: pourquoi avais-je accepté de m’y mêler, vraiment ? N’aurais-je pas dû tenter la fuite malgré tout ? Avaisje fait de mauvais choix ? Et si Harry avait été là, il aurait pu me conseiller…


  La frustration me fit poser bruyamment mon pied sur le siège devant moi. Je regardai Will et choisis de lui demander sans ambages.


    — D’où vient tout cet argent, Will ? Tous ces moyens tels que l’avion, le centre, les véhicules, les machines et le reste ?


    — Cela vient d’argent qui n’existe pas.


    — Pardon ?


    — Le 6T6M6 fonctionne sur une spéculation permanente et virtuelle. L’argent est créé sans cesse, dans le vide.


    — Oui, c’est certainement vrai et… ?


    — Le centre y participe, de loin. Par le biais de tous les groupes qui sont Hors-Réseau.


  Somme toute, une autre mafia, songeai-je.


    — Tout est illégal alors ?


    — Oui et non. Crois-tu que ce soit légal d’imposer aux gens une réalité virtuelle, de ficher ceux qui seraient contre, de les traquer comme tu l’as été par les CYTOP ? Et j’en passe ? Tu le sais tout ça, non ?


    — Oui, je ne le sais que trop.


    — Miya, tu ne devrais pas trop cogiter. Tu es du bon côté, tu ne crois pas ?


    — Je suis du côté que je veux. Le «bon» ou le «mauvais» c’est toujours très…subjectif, non ?


  Pourtant, Will avait raison. Je soupirai et jetai un œil à travers le hublot. J’avais presque le sentiment que le monde d’Ombre de Newropa étendait déjà ses tentacules jusqu’à moi. Sans doute n’était-ce là que le reflet de ma propre peur.


  Sans un regard, Will se leva et alla se joindre à Shifu, sur un siège qui me tournait le dos, une rangée plus loin. Je restai seule, face à mes pensées tourbillonnantes. La danse magnifique des nuages m’emporta dans les récits qui ondulaient à la surface de ma conscience. Je m’y engageai timidement, je jaugeai, j’écoutai. Puis, j’osai le plongeon dans leurs eaux profondes. Je suivis leurs mouvements tant bien que mal, et finis par m’assoupir.


  


  


  


   


   


   


   


   


   


   


   


   


   


   


   


   


   


   


   


   


   


   


   


   


   


   


   


   


   


   


   


   


   


   


   


  



  CHAPITRE 1.14 
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  Ce fut l’atterrissage qui me tira de mes songes. Très vite, ce fut le branle-bas de combat. Il faisait nuit dehors. Nous étions vraisemblablement sur une route déserte au beau milieu de champs en friche. Je ne sais pourquoi, mais le nom du lieu apparut immédiatement dans mon esprit: la centrale nucléaire d’Astraviets dans l’ancienne Biélorussie. Elle était devenue pseudo-indépendante, mangée en vérité par la tentaculaire Newropa après la grande Croisade Blanche. Son nom était resté célèbre à cause de la catastrophe qui s’y était produite. Et nous étions à cet endroit précis.


  Le réacteur de la centrale d’Astraviets avait littéralement fondu et la situation était vite devenue incontrôlable. La population avait été évacuée, mais ça n’empêcha pas des dégâts majeurs et surtout des centaines de morts et des millions d’irradiés. L’histoire avait gravé les esprits autant que notre pauvre Terre-Mère, encore une fois défigurée et polluée pour des siècles par l’énergie atomique. De nos jours, le pé ri mètre était encore bloqué sur plus de cent kilomètres à la ronde. C’était il y a vingt ans. Risquions-nous quelque chose ? Les autres étaient-ils au courant ?


  D’après la précipitation qui agitait soudainement le groupe, j’en déduisis que oui. Dans ce cas, pourquoi ne pas avoir prévu des combinaisons ? Au milieu de ces routes abandonnées, des hautes herbes envahissantes et des arbres tordus, se dressait au loin un village fantomatique d’où émergeaient des voitures sans phare. Autour de l’avion, des véhicules ultramodernes se garaient doucement et nous attendaient. Chaque conducteur devait posséder les PIGAG augmentées avec infrarouge et amplificateur de lumière résiduelle. Ces hommes voyaient dans la nuit noire mieux qu’un hibou et plus nettement qu’un lynx. Mais, à mes yeux, ils étaient plus machines qu’humains. Je songeai que les pilotes de l’avion avaient dû fonctionner sur ce mode-là aussi. En même temps, c’était grâce à ces méthodes qu’on passait inaperçu. La zone devait être scrutée depuis le ciel.


  Nous grimpâmes tous dans ces véhicules avec la discipline de guérilleros entraînés, silencieux et vifs. Notre petit groupe me faisait presque peur. Qui étaient les gens qui nous avaient rejoints ? Mercenaires ? J’interrogeai Will du regard, mais son mouvement de tête m’intima de me taire.


  C’était évident: nous étions en guerre. Une guerre silencieuse, rampante, cachée. Mais, sorcier ou non, c’était là une guerre. Et comme dans toutes les guerres, il y avait le lot habituel: secrets, illégalités, mauvais compromis et choix impossibles. Qui donc aurait pu nous aider si ce n’est des mercenaires grassement payés ? Qui donc aurait fait cela, sans piper mot, à l’insu des CYTOP, sans poser une seule question sur qui nous étions, ce que nous voulions, d’où nous venions ? Décidément, le retour au 6T6M6 avait le goût de l’amertume.


  Nous enfilâmes ensuite les kilomètres jusqu’au checkpoint que nous passâmes en soudoyant les gardiens, confirmant encore mon hypothèse. Visiblement, ce n’était pas la première fois, et je compris vite que nous ne devions pas être les seuls non plus. Je me surpris alors à faire des connexions et une foule de nouvelles idées, plus tordues les unes que les autres, me passèrent par la tête. Je pensais à la mafia, leurs planques, mais aussi à certains trafics qui alimentaient la zone sous réseau, mais qui ne pouvaient venir de ce même endroit. Newropa était certes minée, corrompue et farcie de commerces illégaux, mais il était par exemple impossible d’y faire pousser les plantes à dopage ni même de cacher des manufactures d’armes ou des labos pour l’élaboration de faux yeux pour les contrôles rétiniens; et j’en passe.


  Je m’étais toujours demandé où étaient ces lieux de fabrication. Dès lors, j’avais une solution rêvée sous les yeux. Ils étaient là où personne ne voulait être: en zone irradiée. Mais, je songeais qu’il y avait aussi les fameuses «zones blanches», soi-disant abandonnées des gens. Était-ce seulement le cas ? Comment savoir vraiment ? Seules les personnes Hors-Réseau pouvaient connaître la vérité…Shifu avait avancé des chiffres effrayants de Hors-Réseau. Ils n’étaient visiblement pas tous sorciers, loin de là.


  Ces zones blanches, sans Réseau, sans PIGAG ni Big Bro’ Data, et prétendument vide de toute population, expliquaient nombre de choses. Mais cela soulevait autant d’autres questions. Les États ne devaient point ignorer tout cela. Que devais-je en déduire ? Soudain, je fus lasse de ces réflexions, et laissai le vrombissement du moteur m’abrutir tandis que nous filions à toute allure dans le noir. La fatigue me gagna peu à peu et je m’assoupis contre la vitre.


  Les kilomètres défilèrent jusqu’à la banlieue de Newropa que nous vîmes se dessiner en même temps qu’un lever de soleil radieux. Nous avions voyagé pendant une journée et une nuit, dormi à peine et mangé encore plus rapidement, au cours de trois courtes pauses auxquelles nous avions eu droit, toujours éloignés des grands axes routiers et le tout sans lumière et planqués dans des bois.


  Au moment de l’arrivée, le nez collé à la fenêtre, j’eus de nouveau l’éclair de cette vision qui s’imposa à moi. Tout me revint clairement pour la première fois depuis des mois. Moi, en ville, beaucoup de lumière et…cette douleur déchirante s’achevant dans un éclair foudroyant. Mais cette fois, la prescience me vint avec un très mauvais pressentiment qui s’empara de mon ventre et ne me lâcha pas.


  C’est l’angoisse aux tripes que je remis les pieds sur l’asphalte de la grande Cité.


  Je levai les yeux au ciel. Il allait pleuvoir d’ici très peu de temps, comme d’habitude. Et le ciel devenait gris, comme après chacune des aurores citadines, comme d’habitude. Et comme d’habitude, l’emprise de l’Ombre sur moi ne se fit pas attendre.


  J’étais finalement revenue.


  Bon retour au cœur du 6T6M6. Bon retour en enfer.
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  Dès lors, tout alla très vite. Les rôles entre les trois hommes, Will et moi furent répartis. Je savais aussi que de nombreux autres groupes étaient présents et en action pour ce jour unique. Mais chacun ignorait ce que faisait l’autre, sauf quelques chefs, dont Shifu. C’était la règle.


  J’héritai de Will comme partenaire tandis que les autres étaient envoyés, selon les maigres informations dont nous disposions, sur les éventuelles possibilités d’émergence de l’Apokálupsis. Selon Maître Bayani, même si nous apparaissions à nos propres yeux comme désespérés et poussés à un acte fou, voire suicidaire, nous nous devions d’être calmes et alertes, quoi qu’il se passe. Nous étions tous rassemblés au fond d’une ruelle déserte coincée entre des séries d’immeubles vertigineux. Le maître sorcier entama un bref discours d’adieu.


    — Nous sorciers, nous qui avons été persécutés, tués, maudits, exilés, devons aujourd’hui venir en aide à l’humanité en péril. Aujourd’hui, les habitants de Newropa ignorent tout de nous. Ils ignorent ce qu’est de vivre, Hors-Réseau, sans PIGAG. Ils ignorent aussi ce que c’est que d’avoir des pouvoirs tels que voir l’avenir, guérir à distance, lutter contre les Ombres et tant de choses encore. Ils ignorent même, pour la plupart, l’existence de l’Apokálupsis. Et ceux qui en ont entendu parler n’y voient que chimère. Ils ne savent rien. Si nous sommes ici, malgré tout cela, c’est que nous pouvons peut-être aider. Quoi qu’il se passe, peut-être pourrons-nous soutenir, soigner, guider ou quoi que ce soit d’autre. S’ils ignorent tout de nous, ce sont quand même nos frères humains. Nous ne pouvions rester cachés en ce jour, il nous fallait revenir au cœur de l’Ombre et aider notre prochain, dussions-nous risquer nos vies pour ceux qui autrefois nous pourchassaient. Faisons de notre mieux, tâchons d’être parés à tout et d’être utiles. Notre but est comme toujours la libération de l’emprise du Réseau, et si possible, le retour à une vie humaine plus normale. [Shifu déglutit puis nous fixa tous un bref instant, solennel.] Maintenant, que chacun aille à son poste. Et rappelez-vous: nous n’aurons aucun moyen de communiquer entre nous en dehors de cette oreillette ultracodée. Si tout est sécurisé, cela n’est pas non plus infaillible. Souvenez-vous-en. Et si l’Apokálupsis se révèle être une destruction massive par je ne sais quel moyen, ce que je n’espère pas, eh bien…vous avez votre entraînement pour vous! Je fis une moue perplexe. Je trouvai que Shifu n’était pas un bon orateur…


    — Nous pourrons toujours aussi, quoi qu’il se passe, retrouver le groupe ici même, dans 6 ou 24 heures. Si vous perdez l’oreillette, si elle se détruit ou si vous êtes fait prisonniers, rappelez-vous que le groupe, le centre, ni rien de tout cela n’existe. Vous serez seul. Je prie pour que cela n’arrive pas. Puissent les Dieux vous bénir. Allons-y.


  Shifu devint immédiatement froid et distant. J’ignorai si ce n’était que mon ressenti, mais s’il nous encourageait, je le sentais brusquement loin de nous, y compris énergétiquement. Je crois qu’au fond, il était presque résigné ou peut-être marqué par une subtile tristesse. Cela lui remémorait-il la perte de son propre maître ? Avait-il une sombre prémonition à cacher ? Je me surpris alors à songer que, malgré mon jeune âge et alors que je ne le connaissais que peu, j’aurais vraiment aimé pouvoir le soutenir et l’aider à mon tour. Mais rien de tout cela n’était possible et peut-être cela n’aurait-il jamais lieu.


  Finalement, nous étions chacun coincés dans un rôle, lui comme nous autres, chacun avait sa place. Les dés étaient lancés, les actes posés, les répercussions déjà lancées, dévalant comme une avalanche sans rien pour les arrêter. Tout changeait tout le temps et je me surpris à songer qu’en vérité, durant l’ensemble de nos existences nous n’avions jamais de choix véritables. Tout n’était sans cesse qu’une série de causes et conséquences auxquelles on se bornait à répondre, avec une coloration heureuse ou malheureuse. C’était tout. C’était là notre seul choix et il était intérieur, nullement autre. Nos choix extérieurs n’étaient dictés que par les choix des autres, et des choses aussi incontrôlables que le sens du vent, la quantité de pluie ou la force de gravité. Qui décidait réellement tout ce qui lui arrivait ? Personne.


  Et moi, ici, où avais-je eu le choix ? En rentrant plus tard de dix minutes à notre planque à Harry et moi, aurais-je évité les CYTOP ? Harry aurait-il été sauvé si j’étais partie plus tôt ? Seigneur, que de questions inutiles et pourtant si déchirantes! Il n’y a pas de vrais choix, voilà tout. Il y a juste des réponses quasi mathématiques, un jeu de domino infini dont le sens échappe à tout le monde. Voyant et sorcier inclus. Alors quoi ?


  Apocalypse.


  Fin du temps.


  Je serrai les mâchoires. Voilà ce qu’il y avait en face de nous. Les boules de billard célestes allaient s’entrechoquer une nouvelle fois et d’ici très peu de temps. Qu’est-ce qui nous attendait réellement ?


  La pluie recommença à tomber et l’heure tournait. Will me regarda en m’invitant à le suivre et je lui emboîtai le pas alors qu’il s’éloignait dans la ruelle pour rejoindre la grande avenue. Des déguisements nous avaient été attribués et j’avais reçu un ciré thermorégulant rouge pétant. Une parka très à la mode car les gens ne voyaient quasiment rien. Sous cette pluie et ces couleurs grisâtres, toutes les couleurs vives étaient prisées. C’était sans doute là le lointain souvenir d’une pulsion humaine face aux fleurs ou aux couleurs d’une aurore que plus personne ne regardait, ou si rarement, puisqu’il était véritablement invisible au travers des nuages lourds surplombant en permanence la Gigapole. Sans compter la PIGAG qui déformait tout. Nous avions également reçu un nouveau gadget dont Harry et moi aurions rêvé: des lentilles de reconnaissance rétiniennes illégales. Elles devaient nous permettre de passer les checkpoints, les portiques de Tromspeed et normalement déjouer également les contrôles CYTOP de routine. Ces lentilles avaient dû coûter une fortune d’ecoins et étaient des merveilles de bio électronique. Mais, bien entendu, elles n’étaient branchées sur le Réseau de Big Brother Data que sur de fausses identités provisoires. L’illusion était bien moins élaborée que le piratage permanent et évolutif que faisait Harry. Là, il s’agissait en général de formules identitaires du type voyageur sous visa, touristes étrangers, etc., bien plus faciles sur le court terme à faire passer inaperçues. Elles n’étaient là que pour donner le change dans cette Cité ou, sans cela, nous aurions été trop vite repérés. Cependant, je doutais qu’elles puissent résister à un examen poussé.


  Entre deux immenses immeubles défraîchis, nous nous arrêtâmes, tout au bord de la très large avenue fourm illant de gens sous PIGAG en RAM. Je peux encore faire marche arrière, songeai-je une demi-seconde. Pourtant, face à cette marée humaine, tous mes automatismes revinrent en un clin d’œil et je me rendis alors vraiment compte qu’au centre, je m’étais détendue pour la première fois depuis des années. Ce séjour bien loin d’ici m’avait profondément marquée, mais ce n’est qu’avec le contraste de cet instant que cela m’était évident. La pluie se mit à tomber plus dense encore et me tira de mes pensées. Shifu, pensai-je. Et je me tournai vers le fond de la ruelle d’où nous venions Will et moi. Je vis le vieux maître au loin. Il s’arrêta lui aussi, sentant probablement l’énergie de mon regard posé sur lui, même à presque cinquante mètres de distance. Je crus percevoir un hochement de tête, mais je ne pus le jurer.


    — Miya, on y va, lança Will.


  Je souris à Shifu et me lançai à la suite de mon acolyte en m’insérant dans le flot des passants et le bruit de la grande artère citadine.


  Immédiatement, ce fut la plongée dans un autre monde. Une vague terrible d’énergies opaques, d’ondes de toutes sortes, de vibrations négatives et sournoises, d’énergies humaines autant que d’entités vampiriques vint m’assaillir. Un véritable bloc d’Ombre. Mais je tins bon. Sentir Will à mes côtés me rassérénait. Je rentrai au fond de moi et m’ancrai dans la sensation globale de mon corps pour m’accrocher aux vibrations de vie. Hors-Réseau. Nous étions Hors-Réseau, une véritable mythologie. Pourtant, nous étions immergés au beau milieu de cette foule amorphe qui ignorait tout de nous. Était-ce seulement possible pour ces gens de vivre véritablement sans leur PIGAG ? Mon corps énergétique était tiraillé. Un homme, qui marchait droit devant sans rien regarder, me heurta d’un coup d’épaule qui me déporta de deux pas. Je me retournai agacée, mais il ne réagit aucunement, comme si rien ne s’était passé. À son regard absent, je notai qu’il était en RAM. En vérité, rien de nouveau sous la pluie…songeai-je cynique.


  Ma vigilance grimpa d’un cran. Comme attirée par une énergie toute nouvelle, je me redressai et scrutai autour de moi à la recherche de quoi que ce soit d’inhabituel. Will marchait encore à quelques pas de moi. Mais je voulais savoir. Une énergie spéciale venait de m’interpeller, sorte de fluide qui vous alerte, comme quelqu’un qui vous observe de loin et vous pousse à vous retourner. Mais que devais-je voir ? Je ne pouvais pas détourner mon regard ni cesser ma recherche. Je connaissais ce genre de demande impérieuse et n’allais pas laisser passer l’occasion de peut-être en découvrir plus sur notre mission, mais les secondes passaient et je ne décelai rien de spécial. J’enrageai. Will s’éloignait peu à peu. J’hésitai à dilater ma bulle d’énergie pour accélérer ma recherche, mais je craignais d’attirer d’éventuels spectres d’Ombre. Les gens continuaient de marcher en flot, des centaines de personnes déambulant comme des fantômes sous une pluie battante et le ciel menaçant.


  Je levai les yeux, regardant les immenses tours de béton, d’acier et de verre. Rien. J’abaissai mon regard, analysai les alentours, rien. D’ici quelques secondes je devrais rejoindre Will qui prenait trop de distance avec moi. Je ne distinguai plus que son chapeau trempé, émergeant de la masse. Nous ne disposions que de peu de temps et j’étais en train de trop m’attarder. Aurais-je pu me tromper sur l’énergie qui m’alertait ? Avais-je écouté une fausse intuition ? Serait-il possible que les Ombres soufflent désormais de faux messages ? Si c’était le cas alors, il faudrait redoubler de vigilance et je devrais en avertir les autres au plus vite.


    — Et zut! jurai-je.


  À contrecœur, je décidai de lâcher l’affaire. Mais au moment de me remettre en marche, je vis une femme se diriger tout près de moi vers le digicode d’une porte d’entrée, un modèle ancestral, bien qu’il soit tactile. C’était comme si la même force étrange me poussait à regarder cette scène en apparence anodine. Je fus alors sidérée par ce que je vis. J’étais figée en plein trottoir, immobile dans la marée humaine qui déferlait autour sans égard pour moi. Immobile, je cherchai à comprendre l’impossibilité de ce que je voyais. Je détaillais chaque chose. Il n’y avait pas de digicode. Il n’y avait pas de touche, rien.


    — Will, criai-je presque, tu as vu ça ?


  Ne me voyant plus, il s’était arrêté à quelques mètres de moi, sur le bas-côté, presque collé contre une façade d’immeuble. De la tête, je lui indiquai ce que faisait la femme. Malgré moi, et contre tout bon sens – car ici personne n’observait personne – je ne parvenais pas à ôter mes yeux de cette femme qui tapait un code sur un clavier qui n’existait pas. Ses doigts se déplaçaient sur une vulgaire plaque de métal. Puis, je fus foudroyée par une évidence. Ma PIGAG était ôtée. Cette femme devait être persuadée de toucher un clavier de digicode, mais dans la vraie réalité, elle n’était en contact qu’avec une simple plaque neutre. Sans électronique, sans rien. La porte s’ouvrit et elle entra, sans même nous avoir vus ni prêté la moindre attention. Le cœur battant, je découvris alors la ville sous un nouveau regard. Tout cela était un décor. Tout était faux!


  Soudain, je compris tout. Ma PIGAG, qui était inactive, m’avait laissé Hors-Réseau certes, mais pendant des années, j’avais encore continué à voir le monde par elle car la puce était restée en moi, et ce, jusqu’à ce que Shifu me l’enlève. Jamais je n’aurais cru que son pouvoir pouvait avoir cette portée-là. Une sourde angoisse s’insinuait dans mes tripes. Une question terrible me vint:


    — Alors, qu’est-ce qui est vrai, réel dans ce monde ? Je me mis à chercher frénétiquement du regard les confirmations de ma terrible découverte. Mon cœur s’emballait, je me sentis au bord de la confusion quand Will me saisit le bras:


    — Contrôle-toi! lâcha-t-il avec autorité.


  Mais je me dégageai et fis trois pas en avant. Je regardai au travers d’une vitrine. Les codes-barres. Les caisses enregistreuses. Rien n’existait vraiment. Tout cela ne marchait que par ondes, géolocalisations ultra-précises, transferts de données, le tout dans l’incroyable puce bio électronique qu’était la PIGAG. Celle-ci modifiait en temps réel la réalité et reconstruisait le monde à travers elle. Un second cerveau, se servant du premier. PIGAG, la seule puce qui s’autogère, s’autoaméliore et s’adapte au corps de chacun. Pourquoi ? Parce qu’elle est à moitié vivante et reliée au Big Brother Data: le Réseau. Pire, elle était branchée sur le cerveau et les glandes par ramification. La PIGAG contrôlait le réel. Grâce à la RAM, la PIGAG produisait un vrai-faux réel sans cesse adapté.


  Mon cœur était serré et des larmes coulaient déjà sur mes joues. Will me saisit par l’épaule et me retourna brusquement pour me forcer à reprendre notre marche. Je me laissais faire comme un robot; nous nous enfonçâmes dans le flux des piétons.


    — Miya, nous sommes deux. Tu connais ce monde, peutêtre mieux que moi qui ai passé trop de temps au Centre. J’ai aussi besoin de toi, compris ? Nous avons une mission. Laisse tes interrogations de côté. Je sais ce que ça fait que de découvrir la profondeur du phénomène. Mais, crois-moi, ça te passera et peut-être qu’avec un peu de chance les dormeurs vont se réveiller, n’est-ce pas ?


  Il avait raison. Nous avions une mission à accomplir. Je le regardai. Puis, pour la première fois depuis longtemps, il me sourit. Brièvement, timidement, mais c’était un sourire. Et cela me fit fondre. Je me sentis revigorée. Toutefois, mes yeux ne cessaient de faire des allers-retours autour de nous pour me confirmer, une fois, cent fois, mille fois ce que je venais de découvrir. Newropa, ces murs, ces habitants, ces objets, tout absolument tout était fake. Une pure illusion. Magnifique et terrible. Le monde entier vivait dans un film qui n’existe même pas. C’était à peine un décor. Chacun le sien, personne ne vivait dans le même monde. Et pourtant, les guerres avaient soi-disant disparu. Bien sûr! Tout le monde était mort en vérité! C’était là une totale extinction de la conscience humaine, de l’individualité, de la différence, de la beauté.


  J’avais l’impression d’être dans une scène de théâtre creuse, une mascarade immense, un cauchemar si vaste qu’il en venait difficile de croire que nous étions les seuls à savoir que c’en était un.


    — Sommes-nous fous, Will ? Seigneur, il n’y a que des morts-vivants autour de nous! murmurai-je.


  Mais il gérait déjà mon débordement énergétique. Je lui lançai à mon tour une bulle de lumière, presque par gentillesse en réponse, et je me redressai.


    — Tu savais déjà, n’est-ce pas ?


    — Shifu m’avait mis en garde. Il m’avait dit que Newropa était un monde d’illusion et que nous aurions sans doute de nombreuses mauvaises surprises. Mais, je ne savais pas à quoi m’attendre spécifiquement.


  Il me regarda, un peu gêné.


    — Je suis désolé, Miya, ce doit être dur pour toi. Je fis une moue décontenancée. Mais déjà, la réalité nous happait. La traversée de la foule provoqua chez moi l’habituelle réaction de protection de ma bulle d’énergie. C’était pour moi une fermeture salvatrice face aux énergies sombres qui m’entouraient. Cette fois, je devais faire face. Alors, je commençai à laisser cette révélation prendre toute son ampleur. Je vis ces femmes, hommes, enfants clos dans leur monde, enfermés dans leur boîte crânienne dopée à la PIGAG en RAM et à qui sait quoi d’autre. Ils erraient tous, à côté de leur vie. À côté de la Vie, elle-même.


  Cela m’attristait, mais je devais voir la réalité en face. J’inspirai, profondément. Je me sentis plus assurée. Et Will le sentit. Nous marchions tous les deux, au milieu de plusieurs milliers de gens inconnus. J’observai en silence qu’ils étaient tous déracinés. Quand je passai en Seconde Vue, je vis leur bulle énergétique déformée, ils ne touchaient pas le sol. C’était des spectres énergétiques, en forme de triangle à l’envers, pointe vers le bas. Ils n’avaient pas d’ancrage à la Terre-Mère, pas de racine, pas de lien non plus entre eux. Fermés aux autres, clos au monde, flottant comme des nénuphars moribonds dans une eau sombre. Je notai, surprise, que bien que nous ne soyons pas encore dans les souterrains, il y avait déjà çà et là des entités d’Ombre en train de siroter le peu d’énergie que possédaient ces pauvres gens.


  L’attention des humains, là où ils portaient leur regard, leur force d’intention, c’était cette énergie-là qui était précieuse. Et leur attention, à tous, était attirée vers leur PIGAG ou, pire, vers leur RAM lorsqu’elle était activée. L’attention du peuple entier était désormais la plus grande monnaie virtuelle possible. Leur PIGAG les poussait là où le 6T6M6 les poussait à aller, acheter, consommer, partir par là, utiliser ceci, penser cela et rejeter ceci. Du prêt-à-penser, du prêt-à-vivre.


  L’Apokálupsis pourrait bien représenter leur arrêt de mort car l’arrêt brutal de milliards de PIGAG, n’était-ce pas au final le pire qui pouvait leur arriver ? Était-ce cela qui était prévu ? Un gigantesque Black-out, le piratage du siècle pour faire tomber le 6T6M6 ? Ou pire ? Une nouvelle dictature se servant du Réseau ?


  Et même s’il s’agissait d’un piratage soi-disant bienveillant pour une révolution pacifiste, combien s’y étaient essayés pour échouer à l’étape suivante, l’après-révolution ? Car s’agissait-il de cela, une nouvelle sorte de révolution ? Je savais que si l’on ne change pas le problème à la racine, les choses se reproduisent.


  Ma vision se cala sur l’infinie avenue grise, inondée de pluie et surplombée d’immenses gratte-ciel. À cet instant, je vis Will devenir blême. Il se mit alors à parler à toute vitesse dans l’oreillette, de la taille d’un grain de beauté et placée dans l’intérieur de nos pavillons d’oreilles. Quasi invisible, c’était une merveille de dissimulation. L’étape suivante aurait pu être l’implantation, mais tout le monde répugnait désormais à ce genre de choix. Bien que Will ait été à côté de moi, il s’adressait à tous en même temps, et ce fut en premier le ton de sa voix qui m’alerta.


    — Code rouge! Code rouge! Une énorme entité d’Ombre fonce sur nous.


  Immédiatement, je repassai en Seconde Vue et constatais avec horreur le gigantisme de la bête. Et il me fallut une seconde de plus pour voir…


    — Elle fonce sur nous. Je répète, Miya et moi sommes visés par l’entité. Elle nous veut comme festin!


  Immédiatement, je barrai la route par un mur de lumière et cherchai déjà du regard une issue pour nous enfuir. Will projeta à son tour une sphère éclatante nous entourant de toutes parts, au-dessus, en dessous, sur les côtés.


    — Comment est-ce possible ? Nous venons d’arriver! L’entité ne peut pas nous avoir repérés aussi vite parmi des milliers de gens!


    — À moins que…


    — À moins que quoi ?


    — Qu’elle ne soit…dirigée par quelqu’un ? dit-il.


    — Ne dis pas n’importe quoi! [Je suspendis ma phrase.] Tu crois que… ?


    — Pourquoi pas ? C’est un jour unique. Qui sait ce qui nous attend ? Un déluge d’Ombre ? Un crack virtuel ? La fin des PIGAG ou…Qui sait, Miya ?


  Will me tendait la main. Le monstre d’Ombre fonçait sur nous à une allure folle remontant l’avenue, droit sur nous. Je n’avais jamais vu ça! J’étais comme fascinée. Will saisit mon poignet, mais je résistai. Je devais savoir ce qu’était ma vision, ma prescience.


    — Je crois que je sais quoi faire! lançai-je d’un ton impérieux à Will qui arrêta net sa course.


  Des gens nous bousculèrent en continuant leur chemin vers les hauteurs de Newropa. Je m’approchai et lui soufflai:


    — Ne t’inquiète pas Will, tout ira bien.


  Et je le repoussai doucement de la main tandis qu’il me regardait surpris. Je me retournai. L’entité serait sur nous d’ici quelques secondes. Pourquoi avais-je dit cela ? Je l’ignorais, mais c’est ce qui m’était venu. Je savais quoi faire. J’avais passé toute ma courte vie à ça, survivre dans un monde d’Ombres. Alors, j’étais plus que parée. J’étais née pour ça.


  L’entité n’était plus qu’à cent mètres de nous et je prononçai ces derniers mots, directement à tous, Will et les autres. J’étais prise par un sentiment supérieur à ma volonté propre, comme transportée et affermie en même temps. J’avais soudain une précision mentale terriblement accrue, acérée, profonde. J’avais une claire vision du temps, j’étais l’axe central d’un éternel présent où tous les possibles étaient simplement là.


  Je me mis face au spectre qui fonça sur moi. Dans la totalité de mon être, la volonté affermie devint un courage en lame de fond. Une force irrépressible me pénétra. Je vis l’Ombre énorme qui dansait maintenant tout proche, survolant les hommes aveugles, plongés dans leur PIGAG en RAM. Qui sait ce qu’ils croyaient vivre ? Une nouvelle émission en streaming 3D ? Rendaient-ils une visite holographique à leurs amis ? Tourmentaient-ils leurs employés par visio-mobile ? Jouaientils aux cartes ? À quoi rêvaient-ils ? Rêvaient-ils seulement ? Et moi, j’étais, au milieu de ce flot de morts-vivants, prête à mourir pour eux, prête à me sacrifier pour l’humanité. Car, n’était-ce pas cela au final ? Et je pensai à Harry.


  Bientôt, je vais te rejoindre, mon amour, songeai-je.


  J’eus alors le souvenir fulgurant de ma vision et je compris tout. C’était pourtant si évident. Ne voulais-je donc pas le voir ? C’était là devant moi, ici. Déjà, une pulsion de chaleur montait dans ma colonne vertébrale. J’envoyai devant moi, par mes mains brûlantes des salves d’énergie pour bloquer le spectre qui fonçait sur nous. Will m’interpellait à côté de moi, au milieu d’une foule l’ignorant et sous une pluie sombre. Mais sa voix était étouffée, tous les sons me parvenaient ouatés, lointains. J’avançai droit vers l’Ombre, fendant la cohue comme un navire en guerre.


  L’oreillette hurlait aussi des mots, mais j’étais déjà inaccessible, tout au fond de moi, élevée au-dessus de tout cela car une immense lumière montait en moi, s’emparant de chaque membre et bientôt chaque organe puis chaque cellule. Je ne contrôlais presque plus rien. Je n’étais plus qu’action tranchante et précise. Je me transformai en force élémentaire, en volcan d’énergie. Je ne m’appartenais plus et menaçais d’éclater d’un instant à l’autre tant l’énergie en moi était forte.


  J’étais si vibrante de vie que je ne songeais qu’à accomplir ma mission: détruire les PIGAG, vaincre l’Ombre. Shifu avait dû le savoir. Voilà pourquoi il avait fait construire cette machine pour m’entraîner. Que savait-il d’autre ? Peu importe. Il n’y avait plus que ça, mon combat.


  J’étais une fusée de forces primaires bouillonnantes. Moi, Miya, sorcière, mage, quel que soit le nom qu’on nous donne. J’étais déjà sans nom, sans lieu, sans fin ni commencement. J’avançai parmi cette population déambulant mécaniquement et j’irradiai autour de moi de cette lumière puissante qui transpirait de chaque part de mon être. D’où venait-elle ? Je l’ignore. Ce n’était presque plus moi. J’étais devenue un instrument, un vecteur de vie brute. Tandis que face à moi, d’ici quelques secondes, l’Ombre même de la Mort allait fondre sur ce corps, mon corps.


  Le monstre n’attendait plus que de me croquer. Tant d’énergie! Ce serait un festin pour lui! Alors, je n’avais que ces quelques instants pour accomplir l’impossible. Je passai la vitesse supérieure, dernière pensée consciente avant l’oubli dans un Tout dans lequel mon âme se languissait de s’allonger. Enfin.


  En moi-même, je savais que cela signerait mon arrêt de mort, mais peu m’importait. J’étais morte mille fois déjà dans ma courte vie.


  Alors, j’abandonnai les rênes de mon existence à cette masse de Lumière qui déjà possédait mon corps. Pourquoi, comment, je l’ignorai, mais il me semblait que toutes mes vies passées s’étaient unies pour accomplir ce point précis. Un vortex, une croisée des chemins. Et Shifu y avait apporté sa touche personnelle. Il m’avait entraîné pour cela. Mon existence m’avait façonné à cela.


  Puis, ce fut l’explosion.


  Autour de moi, mon corps lança d’énormes vagues d’éclats étoilés sur les gens. D’abord, ils frétillèrent. Certains levèrent les yeux et cherchèrent du regard malgré les derniers soubresauts de leur PIGAG. Je ne les voyais plus. Mon enveloppe charnelle avançait, mais je ne cherchai qu’à augmenter encore et encore l’incandescence. Je me devais d’être le meilleur vecteur possible de la Lumière du monde, le vrai monde, la Terre vibrante, vivante. Au fond de mon être, j’abattis les ultimes barrières, le moindre frein, récupérant la moindre parcelle d’énergie pour la jeter ici et l’offrir à ces humains dans ce feu d’artifice de lumière.


  Je franchis encore une ultime porte au fond de mon âme. Cette cascade folle d’énergie parvint à bloquer le monstre d’Ombre durant quelques instants pendant lesquels les gens autour de moi étaient inondés par cette force nouvelle, des myriades de particules scintillantes dont la brillance éblouissait les passants. Mais je pouvais aller encore plus loin.


  De cascade, je me transformai en marée océanique. Je m’ouvris encore pour tomber dans le vase de l’Univers sans limite et alors, ce fut l’éruption totale. L’explosion de lave, le raz de marée, les mille vents du désert sans fin. Je devins la puissance brute des éléments que jamais je ne verrai. J’étais tout, je n’étais rien. Mais cette dernière part d’un moi qui continuait à se désintégrer en marchant – en volant ? – je la donnais. Mon corps commençait à disparaître, en se désintégrant peu à peu sous le coup du rayonnement d’énergie si intense. Il restait encore une mince substance à mon enveloppe charnelle. Mon corps se mouvait, mais je pouvais le voir depuis une hauteur étrange. Cette chose qu’était devenu ce corps était éclatante de lumière.


  


  Bang! Bang! Tac-tac-tac!


  Puis, il y eut ce brusque rappel d’une douleur inconcevable. Mon esprit l’enregistra, mais mon corps n’était plus dans la seconde qui suivit. Évaporé, pulvérisé, transmuté ? Un double de lumière de mon corps se détachait. Seule demeurait une lumière tourbillonnante qui s’élevait encore tandis qu’une masse étrange s’effondrait sur l’asphalte.


  Je vis alors, par ce regard suspendu dans l’espace, les gens s’écrouler au sol, leur nez saigner et mon âme comprit alors. Les restes de mon corps de chair, aussi, étaient tombés, inertes. Je crois que j’étais morte. Quatre balles explosives avaient déchiré mon dos, plutôt ce qu’il en restait. Je laissai mon enveloppe physique se consumer, amenant l’énergie de mon double éthéré jusqu’au point de rupture. Où étais-je ? En vérité, c’est mon corps de lumière qui prenait feu et s’envolait.


  Mon corps d’énergie planait encore. J’étais un brasier, une comète vivante de feu et de lumière dans un monde d’ombres, de grisaille, de métal et de mort.


  Je me désagrégeai aussi. Encore quelques secondes…Cela arrosait maintenant, en une pluie scintillante, des centaines et des centaines de personnes qui chutaient au sol, criaient face contre terre puis se relevaient éberluées, folles, perdues. Certains pleuraient, d’autres restaient prostrés, immobiles tandis que d’autres hurlaient. Des crises d’épilepsie semblaient s’emparer de certains qui se mettaient à tournoyer sur les trottoirs, heurtant les murs, s’écroulant au sol, fracassant leur crâne et subissant immédiatement les tremblements incessants.


  L’avenue se transformait en un boulevard du chaos. Les entités d’Ombre apparaissaient de toutes parts, attirées par le sang, par les explosions d’émotions, le fracas des âmes découvrant le seuil de la Lumière, de la conscience libre qu’ils avaient en vérité cherchée toute leur vie, mais au mauvais endroit. Les paradis artificiels des RAM volaient en éclat et les hommes quittaient leur fol Éden illusoire pour chuter dans l’inconnu. Les monstres d’Ombre sortaient maintenant de leur tanière invisible par centaines, parés pour une moisson orgiaque, mais ma tornade de feu multicolore leur projetait déjà des hordes de rayons éclatants. J’étais morte, désormais, mais éternellement vivante. Je brûlais leur corps d’Ombre et ils s’envolaient en hurlant comme les démons qu’ils étaient.


  Ce dernier acte se dessinait devant le regard éberlué et aimant de Will. La scène du monde voyait danser cette anomalie, une illumination géante et éclatante de Lumière retombant en cascade sur l’avenue centrale de Newropa. Et mon âme, les armées du Ciel et peut-être même Celui-dont-le-Nom-est-secret offrirent l’apothéose en une formidable et indescriptible explosion d’amour et de Lumière qui tonna dans le ciel obscur. Puis, le ciel gris reprit son allure opaque et pesante. Un silence lourd saisit alors l’espace durant quelques improbables secondes.


   __ 


  


  Miya, ou plutôt ses restes, jonchant le sol, dans une flaque immense de sang et de pluie, n’était plus. Miya était libre, à jamais. Et Will était bouleversé.


  Juste à côté, et sur ces centaines de mètres à la ronde, la foule se relevait en gémissant. Ils tâtaient leurs narines emplies d’un liquide rouge et de poussière grisâtre.


  Le nez en sang, le crâne douloureux, les nouveaux humains émergeaient, hébétés, muets, tremblants, d’un long cauchemar et s’éveillaient enfin à la vie.
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  Les sirènes hurlantes déchiraient le paysage sonore tandis que le ciel s’emplissait de drones-mouches et que les hordes de CYTOP bloquaient les trottoirs et tous les toits alentour. Le colonel Smith arriva sur l’avenue quelques minutes seulement après que l’ordre d’abattre la fille ait été donné.


  Son visage était tendu, plus encore qu’à l’accoutumée. D’un pas vif, il se dirigea vers le capitaine Stevenson qui se surprit à se redresser pour garder contenance face à lui. N’étant pas d’ordinaire homme à se laisser impressionner, il mettait un point d’honneur à se montrer fort et décidé, particulièrement devant sa hiérarchie. Malgré cela, le capitaine était à chaque fois sur le qui-vive en présence du colonel, se sentant en danger permanent, comme face à une bête sauvage prête à vous sauter à la gorge au moindre faux pas. Le colonel n’inspirait pas le respect à ses hommes, mais la peur. Il instillait la crainte sans cesse autour de lui, dans ses mots, sa posture, son regard. Et pour ça, au fond, Stevenson le méprisait, et, bien sûr, le redoutait.


    — Mon colonel, l’individu de type féminin est mort sur le coup. Son corps est à peine reconnaissable, mais les tests ADN réalisés sur place donnent une correspondance de fiche. Il s’agit d’une adolescente disparue il y a presque cinq ans. Nous avons donc là un sujet probablement Hors-Réseau. C’est exceptionnel, mon colonel et…


    — Silence. Merci de votre rapport. Faites enfermer tous les gens qui ont saigné.


  Il désigna du menton les personnes dont la PIGAG avait sauté.


    — Bouclez les périmètres. C’est un attentat. Faites examiner tous ces gens par la CYTOP et mettez-les en quarantaine pour raison d’État. Ensuite, classez l’affaire et rendez-moi compte en privé de la suite. Vous ne répondrez que de mes ordres. Pas de dossier, pas d’enregistrement. Une décision sera prise en haut lieu pour donner une suite à cette affaire. Mais après cela, cela ne vous concerne plus. Effacez immédiatement cette conversation de votre PIGAG.


  Le capitaine eut malgré lui un instant d’hésitation.


    — Mon ordre est-il discuté ?


    — Non…mon colonel. L’affaire sera classée. Et tout est effacé. Mais si je puis me permettre…


    — Non, vous ne pouvez pas.


  Cette fois, Stevenson fronça les sourcils et serra les mâchoires. Les deux hommes se toisèrent, deux brèves secondes, mais suffisamment pour qu’ils sachent l’un l’autre ce qu’ils pensaient clairement. Stevenson passa de la crainte à la colère. Les hommes du capitaine avaient dû entendre cette discussion, ils étaient en pleine rue. Sa colère accumulée depuis des mois, voire des années, vira à la haine, froide. Mais il était inutile de lutter contre un tel homme, alors le capitaine se força à baisser les yeux.


    — Très bien mon colonel.


    — Et dites aux médias que c’était une bombe hu maine et qu’il s’agissait d’un acte terroriste relié aux révolutionnaires du sud. Nous vous fournirons un document visuel à diffuser. Stevenson eut un mal fou à masquer son dégoût. Il le salua et rameuta ses hommes en distribuant les ordres. Les drones survolaient déjà les rues alentour et des pa trouilles armées jusqu’aux dents s’élançaient à leur suite.


  Le colonel observa la scène devant lui, chapeau vissé sur la tête sous le flot incessant de la pluie huileuse. Ses traits se firent plus durs, la commissure des lèvres s’infléchissant, ses yeux fixant le corps de Miya. D’ici peu, les restes de la gamine auraient disparu, tout le monde serait coffré et les habitudes de l’avenue auraient repris leurs droits, comme si rien ne s’était produit. Smith savait qu’au contraire, une énorme fêlure venait d’avoir lieu. Ce qui venait de se produire pouvait signifier la chute du système, en très peu de temps. Et ça, c’était le vrai drame pour lui.


  Hors-Réseau, se dit-il. Bien sûr qu’elle était Hors-Réseau, cette gamine. Elle était méconnaissable, le corps à moitié carbonisé, le dos déchiqueté par les balles explosives. Les CYTOP avaient été efficaces, trop. Tirant à vue sur elle, ils lui avaient ôté toute possibilité de la faire prisonnière et de lui soutirer des informations sur les rebelles. Tout cela devenait ridicule. Désormais, il ne pourrait rien savoir de plus.


  Même son cerveau est irrécupérable, songea-t-il. Dans le doute, j’enverrai tout de même l’ensemble au labo… 


  Le Colonel soupira et se détourna. Il devrait faire un rapport secret au Chancelier sans tarder. Désormais, ce serait avec de mauvaises nouvelles qu’il irait vers lui. Mais tout n’était pas perdu. Peu à peu, l’étau se resserrait autour de son vieil ennemi. La preuve était devant lui. Et désormais, Smith avait trouvé et détruit sa tanière, grâce à ce stupide capitaine d’ailleurs. Un jour, il devra se débarrasser de lui aussi. Ce capitaine orgueilleux en savait trop. Smith pensa à son véritable ennemi.


  Dix-sept ans dans l’ombre…Dix-sept ans de cavale, pensait le colonel. Ainsi, voilà la réincarnation de maître Datu ? Une fille. Et comment avait-elle pu faire autant de dégâts ? Tout cela est complètement fou. Mais le combat ne fait donc que commencer. Et toi, le vieux chinois, où pourrais-tu être après toutes ces années ? Sûrement déjà en fuite…Encore et toujours en fuite.


  Et il eut un sourire mauvais.
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  La pluie n’avait cessé qu’un court instant, le temps d’un éclair si lumineux qu’il devait avoir été vu à des kilomètres à la ronde. Miya venait de s’écrouler et Will avait fui, profitant du chaos sur l’avenue pour rejoindre le point de départ. Il ne pouvait pas rester sur place. Miya était morte devant lui. Essoufflé, ébranlé, Will était maintenant face à Shifu. Tous deux s’étaient planqués dans la ruelle de départ, tous les sens en alerte. Le maître et son élève, dégoulinant de pluie, guettaient en silence l’avenue désormais dominée par les bruits de drones et de sirènes qui commençaient à surgir de toutes parts. Puis maître Bayani rompit leur mutisme.


    — Estelle morte ?


    — Oui, Shifu.


  Le vieux regardait désormais vers les hauteurs de l’avenue en pente, survolée de gyrophares, inondée de CYTOP. Il voyait de loin, les gens tombés à terre, entourés de badauds et d’hommes en armes prenant place. Toute cette scène était incroyable.


    — Je vois. Quelle folie que tout ceci! dit-il d’une moue affligée. Pourtant, c’est ainsi…Dans ce cas, il nous reste à trouver son prochain corps, sa prochaine incarnation. Viens, nous n’avons pas une minute à perdre. Rien n’est fini. En vérité, tout ne fait que commencer apparemment.


    — Shifu ?


    — Oui ?


    — Saviez-vous qu’elle allait mourir ?


  Le vieux maître marqua un temps d’arrêt. Son immobilité jurait avec les hurlements de sirènes à deux pas d’eux.


    — C’est la seule et unique vision de l’avenir que je n’aie jamais eu. C’était avant qu’on la trouve, bien avant. Je ne savais pas que c’était elle, je savais simplement que le ou la Tulkou de mon maître devrait mourir.


    — Mais alors…


  Will laissa sa phrase en suspens, oscillant entre une colère soudaine et la stupéfaction. Lui-même ne se reconnaissait pas. D’abord, voir Miya mourir puis maintenant cette révélation étrange ? Will se sentit vaciller. Mais Shifu poursuivit sans lui laisser plus de temps et répondit à ses pensées de doute.


    — Non, je ne l’ai pas envoyée à la mort. On peut dire qu’elle l’a fait seule et malgré elle je dirais presque. Ou bien nous l’avons tous fait. Mais rien ne pouvait se passer différemment.


    — Je ne comprends pas, Shifu…


    — Je le vois. Mais je peux comprendre par contre ton tourment. Je le partage aussi. Cependant, ce n’est pas moi qui ai appuyé sur la gâchette ni qui l’ai poussée à faire tout ceci. Et pour tout dire, j’ignorai quand et où cela se produirait. Et même comment cela se produirait ?


    — Mais vous saviez que cela arriverait, n’est-ce pas ? N’est-ce pas pire que tout ? N’auriez-vous pas pu essayer de l’éviter ? Trouver une autre issue ?


    — Crois-tu que je n’ai pas essayé, justement ? Désespérément, j’ai tenté. Et la meilleure des parades était encore de pousser son entraînement, le plus possible. Oui, je savais que l’issue serait un jour ou l’autre sa mort. Oui, tu as raison! Mais, quand, comment ou pourquoi, je l’ignorai.


    — Mais sa propre vision, alors, était juste…Lorsqu’elle a vu cette grande lumière, cette avenue et tout le reste!


  Will était abattu, confus. Son self-control semblait fondre comme neige au soleil. Les drones commençaient à s’approcher de leur ruelle et des spectres d’Ombre aussi. Shifu leva les yeux, en gardant un sang-froid redoutable et glaçant. Will le trouva presque inhumain. Ils savaient tous deux qu’il leur fallait quitter les lieux au plus vite pour éviter toute enquête des CYTOP. Leurs lentilles ne tiendraient pas face à un examen poussé et le pire pourrait advenir. Quant aux spectres, il valait toujours mieux les éviter…Surtout en pareil instant. Mais Will voulait en finir avec ses questions, sur-le-champ.


    — Était-ce cela alors l’Apokálupsis ?


    — Non, je ne crois pas. Vois-tu une apocalypse toi ?


    — Mais alors, rien n’est fini ?


    — Non, tout commence, je te l’ai dit. J’ignore ce que sera l’Apokálupsis, vraiment. Je ne l’ai jamais caché. Et la journée n’est pas finie, n’est-ce pas ? Je sais par contre que Miya nous a montré une voie. Par son sacrifice, elle nous a montré qu’une autre forme de combat était possible. À la fois contre les spectres d’Ombre, mais surtout contre les PIGAG et donc le Réseau. Elle a réussi, Will! T’en rends-tu compte ? Il est donc possible d’ôter des PIGAG aux gens sans les tuer et autrement qu’avec mon don rarissime. C’est ça le plus grand enseignement de ce jour. C’est inespéré!


    — Fallait-il qu’elle meure pour autant…  ?


  Le vieil Asiatique se montra plus dur encore. Pour la première fois, Will sentit que Shifu se contenait. Mais un doute tenace le tiraillait maintenant. Shifu disait-il vraiment tout ? Pourtant, ils n’avaient plus de temps. L’Apocalypse n’avait toujours pas eu lieu – aurait-elle même lieu ? – et ils devaient fuir les CYTOP et les Ombres qui rôdaient partout désormais.


    — J’aurais aimé qu’il en soit autrement, Will, tout comme pour l’assassinat de mon maître et bien d’autres d’entre nous. J’aurais aimé que tout cela ne fût pas si violent. J’aurais aimé tant de choses…


  Ensemble, ils levèrent les yeux puis dans un accord muet, se mirent à marcher vers une porte dérobée avec l’air le plus naturel possible. Les drones observèrent un instant, stationnaires, les silhouettes s’éloigner.


  Puis, une fois à couvert, Shifu et Will partirent tous deux en courant pour disparaître dans un couloir et s’enfoncer ensuite dans un souterrain sombre.


  L I V R E 2
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  APOKALUPSIS


  


  
    

  


  


  


  


  


  


  


  


  


   


  Il y aura dès la prochaine génération une méthode pharmaceutique pour faire aimer aux gens leur propre servitude, et créer une dictature sans larmes, pour ainsi dire, en réalisant des camps de concentration sans douleur pour des sociétés entières, de sorte que les gens se verront privés de leurs libertés, mais en ressentiront plutôt du plaisir. 


   


  Discours prononcé en 1961 à la California Medical School de San Francisco par Aldous Huxley, auteur du Meilleur des mondes.
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  2048, Newropa, quelques instants après l’incident sur le boulevard 


  Je m’écroulai le nez en sang. Tout mon corps était pris de tremblements incoercibles, ma vue se brouillait et des palpitations aussi soudaines que violentes tonnaient dans ma poitrine. Pour ne pas m’effondrer entièrement, je m’approchai à tâtons du muret qui bordait le trottoir, le cœur au bord des lèvres. À moitié aveuglée, je tâchai de contrôler mon souffle et de reprendre mes esprits, en vain.


  Privée de mes moyens, je me sentis soudain sombrer plus loin encore dans un état second. Je tentai de résister et de me redresser quand une lumière éclatante emplit mon champ de vision en éclipsant tout. Je gémis et retombai à terre.


  La seconde suivante, une avalanche d’informations s’engouffrait en moi, forçant les portes de mon esprit comme des guerriers déchaînés et détruisant mes propres pensées. J’eus le sentiment d’être gavée de souvenirs inconnus et de sensations incompréhensibles. Que se passait-il ? J’aurais voulu hurler, mais le son mourut dans ma gorge avant même qu’il ne pût en sortir. Puis, l’explosion lumineuse cessa tout aussi brusquement en me laissant exsangue. Prise de spasmes incontrôlables, je cherchai à me relever. J’étais en pleine rue! Qu’allaient penser les gens de moi ? Ce fut ma première pensée cohérente, mais absurde, après l’apocalypse mentale que je venais de subir. Ma vue revint peu à peu en même temps qu’une vague de sons stridents et d’odeurs de toutes sortes. Je me sentis comme agressée, prise d’assaut par le monde extérieur. Je m’aperçus alors que mes mains touchaient un matériau qui m’était inconnu, granuleux, râpeux et humide. Toutes ces sensations m’assaillaient.


  Fichtre! Que m’arrive-t-il ?


  La réponse qui me vint au même moment fut attentat.


  C’était la dernière parole que j’avais entendue par le fil d’actualité permanent de Newropa News, intégré à ma PIGAG. Je ne comprenais pas pourquoi ni comment un énième attentat était perpétré. J’attendis une suite, mais rien ne vint. Ma vue se stabilisa enfin et je découvris que mes doigts s’appuyaient sur le trottoir goudronné. Je jurai entre mes dents.


  Au prix d’un effort terrible, je me redressai enfin, titubante, puis jetai un œil vers le boulevard en contrebas. Une nuée de CYTOP, de drones-mouches et de drones de combat envahissaient le périmètre. Mon cœur battait comme un tambour de guerre furieusement martelé et je chancelais encore partiellement. Toujours au bord de la nausée, je m’accrochai à un poteau.


  Autour de moi, tout le monde restait stoïque, immobile. La scène me paraissait folle, absurde, mais j’ignorai pourquoi. Ils étaient tous tournés vers ce qui se déroulait en bas du boulevard, visible depuis les hauteurs où nous nous tenions. En perspective plongeante, la très large avenue bordée d’immenses gratte-ciel d’acier et de verre était observable sur plusieurs kilomètres, offrant un point de vue imprenable sur le chaos déjà contenu par la CYTOP.


  Je tentai de rassembler mes idées, en vain. Mon esprit demeurait muet. Alors, à défaut de pouvoir faire autre chose, je scrutai encore les alentours pour mieux comprendre. Un détail me frappa: les gens semblaient regarder en eux-mêmes grâce à une retransmission par RAM, mais étaient en même temps tournés vers la scène au loin. Alors que se passait-il, vraiment ? Un message des News devait être diffusé, mais…Ma PIGAG…Pourquoi ne répondait-elle pas ? Pourquoi ne voyais-je rien ? Un vent de panique me parcourut. Toujours fébrile, je repris ma respiration difficilement, quand je constatai avec horreur que je ne voyais plus. Où était ma RAM ? Au fond de moi s’ouvrit immédiatement un gouffre effrayant. Une peur insondable. Mécaniquement, je posai ma main sur mon front, affolée. Puis, je me frottai le visage, comme si cela allait aider ma PIGAG à remarcher. Mais rien, évidemment. Une bruine commençait à mouiller mes cheveux. Où était mon chapeau ? Sans doute tombé quelque part…


  La seule fois où ma PIGAG avait connu un problème, c’était à la suite de mon accident, et encore, elle avait continué de fonctionner au moins partiellement. Alors ?


  Je lâchai malgré moi un petit cri de peur et mis aussitôt ma main sur la bouche. À cet instant se produisirent deux choses simultanées qui changèrent ma vie à jamais.


  La première fut que je constatai avec horreur que du sang dégoulinait de mon nez, mais pire encore: il y avait une purée poisseuse et grisâtre qui s’y mêlait.


  La deuxième chose qui se produisit au même moment fut décisive pour mon destin. Je relevai la tête pour constater que mon petit cri de stupeur venait d’attirer le regard des passants. Chose incroyable, car, normalement, personne ne voyait jamais vraiment personne. Tout le monde s’ignorait, tout le monde restait clos dans ce monde, captivé entièrement par sa RAM, sa PIGAG. Mais ce jour-là, tous s’étaient tournés vers moi et commençaient à me filmer, en direct, avec leur RAM!


  Leurs visages figés s’étaient braqués sur moi comme un seul corps. La honte me saisit en même temps qu’une grande détresse. Je me sentis telle une voleuse prise la main dans le sac.


  Je palpai à nouveau mes narines. Quelle était cette substance étrange ? Étais-je…malade ? Mes doigts étaient recouverts de cette purée grisâtre et sanglante! J’entrevis que les rétines des passants présentaient l’éclat subtil, mais caractéristique des RAM activées en enregistrement; je ne pus contenir le choc que cela produisit en moi. Prise de panique et d’une colère dont je ne me serais pas crue capable, je poussai violemment la dame la plus proche de moi et dévalai sans réfléchir l’escalator à proximité en direction des sous-sols. Pourquoi ? Aucune idée. En moins de vingt secondes, une horde de gardiens se lançait à ma poursuite pour cause de comportement suspect. Je ne voulais qu’une chose: fuir, me cacher.


  Ma vue s’était stabilisée, mais désormais des larmes coulaient à flots. Je haletais et reniflais rageusement. Prise dans l’étau d’une urgence vitale absolument incompréhensible, je courus comme une damnée et m’essuyai le nez du revers de ma manche. Trace le plus vite possible, dit une voix féminine en moi. À cet instant, mon cœur fit un bond. J’aurais pu croire que cette voix était la mienne, mais je savais qu’elle ne m’appartenait pas. Je lâchai un hoquet de peur, mais poursuivis ma foulée rapide. Le couloir menant au quai du Tromspeed le plus proche se présenta rapidement et je choisis de m’y enfoncer pour me cacher au milieu de la foule. Fuir, à tout prix. Pourquoi faisaisje cela ? Je l’ignorai aussi.


  Mon esprit m’envoyait une débauche d’informations à la fois totalement étranges et tout à fait similaires à mon habituelle façon de penser. Tout pouvait correspondre, comme un rêve dont on se souvient et qui soudain prend tout son sens lorsqu’on se réveille. Ce flot se composait de pensées informatives et factuelles, mais empreintes de révolte, de colère et colorées à une vision du monde…étrange.


  Descends les marches! Baisse les yeux. Ne te retourne pas! dit la voix. J’étais stupéfaite. Mais, stupidement, je suivais les injonctions; que pouvais-je faire d’autre ? J’ignorai où j’allais. Dans la panique, j’obéis.


  En courant, les phrases pressantes s’accumulèrent: Prends à gauche dans le couloir. À l’angle, baisse-toi comme si tu faisais tes lacets. MAINTENANT! Je m’exécutai, fébrile.


  Lorsque je me relevai, je vis les gardiens se détourner. Si j’étais restée debout, ils m’auraient vue! songeai-je. Puis, en voyant tous ces gens marchant droit devant eux, j’eus un sursaut. Ma PIGAG! pensai-je soudain. Je me suis fait pirater ma PIGAG! C’est un virus qui m’influence!


  La voix me fit alors une étrange injonction: Oublie ta PIGAG, et poursuivit: Fonce tout droit et, dans le couloir, prends la porte à droite. 


  La porte à droite ? Mais, ce n’est pas du tout la direction du quai! m’inquiétai-je. Si quelqu’un avait piraté ma PIGAG, pourquoi fuyais-jecomme une bête sauvage apeurée ? Parce qu’on me poursuivait ? Et si justement je me précipitais dans un piège que me tendait le pirate ? Ne pouvais-je donc pas simplement donner mes empreintes aux CYTOP ou présenter mon œil au scanner ? Ils me valideraient et…


  Non, tout ça, c’est fini, dit la voix intérieure. Fuis!


  Et, sans savoir pourquoi, je sus que la voix disait vrai. Au fond de moi, je n’en doutai pas. Quelque chose s’était produit.


  Quelque chose de terrible. Je ne comprenais rien, mais mon instinct savait.


  Je traversai la marée humaine en diagonale et fonçai droit sur la porte latérale du couloir. Je constatai au même moment que je n’avais jamais noté que les boyaux souterrains étaient si sombres et si crasseux. Tout était tellement étrange, inhabituel. Je bousculai les gens qui ne me voyaient qu’à peine et me frayai un chemin. Mon stress monta encore d’un cran. J’arrivai enfin devant la porte, actionnai la poignée et, ô, miracle, celle-ci bascula. Au même instant, je découvris dans l’angle de mon regard deux drones neutralisateurs qui fondaient droit sur moi. Dépêche-toi! me pressa la voix. Pouvait-elle voir aussi tout ce que je voyais ? Était-ce ça, être piraté ? Qu’importe! Je jurai, poussai la porte plus fort et la refermai derrière moi aussi vite, bloquant les drones sur leur route. Je soupirai en me retournant puis me cognai contre quelqu’un. Le choc me fit presque chuter contre la porte.


  Non! Un piège! me dis-je.


  Une main me saisit le bras. Durant une seconde, mes cheveux bouchèrent ma vue puis j’entendis une voix que j’aurais juré connaître.


    — Miya ?


  Fais confiance, pria la voix intérieure en même temps que je tentai de me dégager de l’emprise.


    — Lâchez-moi, intimai-je en me débattant malgré l’injonction inverse de ma mystérieuse voix intérieure.


  Mais la poigne de l’homme était ferme et visiblement entraînée à ce type de situation. Je chassai mes cheveux et découvris deux hommes. Immédiatement, je les sus non menaçants, ce qui m’apaisa en partie. Pourtant, je toisai déjà le premier d’un air dur. Il desserra un peu sa prise, mais pas entièrement. Il avait l’air ahuri. Je soupirai, le cœur battant. Tout allait trop vite.


  Beaucoup trop vite. L’autre, un vieil Asiatique de petite taille, me dévisageait, perplexe, mais nullement aussi surpris que l’autre. La deuxième chose qui m’étonna était leurs yeux, l’éclat inhabituel de leur regard.


    — Quoi ? Lâche-moi je te dis. Compris ?


  Il me relâcha et répéta:


    — Miya ? Mais…comment as-tu fait ?


    — Je…je ne suis pas…Miya. De quoi vous parlez ? Vous êtes fous, ma parole! C’est vous, le piratage ?


  L’urgence remonta en moi. Je regardai la porte et songeai à continuer ma course quand le vieux m’arrêta d’une main sur la gorge. Cette fois, je me figeai de peur. Il allait me tuer. Tout ça à cause d’une PIGAG piratée ?


    — Shifu! dit le plus jeune.


    — Ce n’est pas Miya, répondit-il froidement. Comment t’appelles-tu ?


  Éberluée, au bord de l’apoplexie, je regardai les deux types. Il resserra son emprise et je chuchotai dans un filet d’air.


    — Malaya. Je m’appelle Malaya.


  Le vieil homme observa son acolyte et balança d’une voix de fer:


    — On l’emmène.


  Le deuxième afficha un air aussi surpris que moi, mais l’instant suivant, je sentis le canon d’une arme s’enfoncer dans mes côtes. Le type tenta de me rassurer d’une voix ferme:


    — On est avec toi. Sauf qu’on ne veut pas d’écart, vu ? On t’emmène en lieu sûr. Pas de mouvement brusque et silence complet. Prends mon bras et continuons tout droit comme si on marchait ensemble.


  Et là, je compris ce qui m’avait frappé:


    — Mais…Vos yeux! Vous n’avez pas de RAM ? Ma RAM ne marche pas non plus! C’est une panne généraliséealors ?


    — Tais-toi! ordonna le vieil homme menaçant.


  Nous partions déjà tous trois dans le long couloir de service. De l’autre côté de la porte, des bruits laissaient comprendre que la cavalerie qui me poursuivait débarquerait d’ici peu. Et ça, malgré le bâton posé par mon kidnappeur en travers de la sortie pour la bloquer quelques instants.


  


  


  


   


   


   


   


   


   


   


   


   


   


   


   


   


  



  CHAPITRE 2.2 
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  Décembre 2025 


  Les premières traces furent relevées à Shanghai, mais certains avancent des théories sur les provinces reculées de l’ancienne Chine. D’autres encore qu’il s’agirait d’une erreur, une molécule échappée d’un laboratoire de l’armée. Des intellectuels, mais aussi quelques farfelus avancent des hypothèses plus sombres, tels que complots, guerres bactériologiques hors de contrôle, et même un retournement du bio système terrestre contre son plus terrible parasite: l’Homme. Tout était bon pour trouver des causes. Toujours est-il que tout le monde s’accorde au moins sur un point aujourd’hui: c’est dans une province reculée de Chine qu’a débuté le plus grand drame de l’histoire humaine.


  Celui qui fut reconnu plus tard comme – a priori – le patient zéro était un monsieur du nom de Zhou. Cet homme fut retrouvé mort chez lui, le nez et le pantalon maculé d’hémoglobine. Il s’était vidé de son sang et semblait avoir trouvé la mort soit par étouffement, les voies respiratoires noyées, soit par une hémorragie interne. Le cadavre fut emporté et tout le monde oublia bien vite ce non-événement. L’affaire fut classée aussi rapidement qu’elle avait été ouverte, d’autant plus que la Chine faisait alors face à une incommensurable vague de pollution provoquant des centaines de morts, mais aussi, chose plus rare en ces temps, de multiples petites révoltes éclataient un peu partout dans le pays, y compris dans les grandes villes. Plus rien ne semblait tourner rond dans l’imposante puissance de tous les records et de tous les excès. La Chine paraissait sur le point d’imploser.


  Les mégapoles chinoises, Pékin en premier, ployaient sous l’asphyxie des gaz et des particules fines toxiques; et ce, malgré leurs immenses tours de purification d’air. Les morts étaient désormais quotidiens. Personne ne nota donc la particularité de ce décès-là, surtout pas dans la banlieue misérable où l’homme rendit son dernier souffle. Personne, sauf celui qui emballa le cadavre, car, moins d’une heure après qu’il soit rentré chez lui le soir, il fut retrouvé mort par ses amis, affichant les mêmes symptômes – dont les amis en question ignoraient tout, bien évidemment.


  Dans les quarante-huit heures qui suivirent cet événement, un des hommes présents lors de la découverte de son ami décédé commença à se plaindre de maux de tête terribles et de troubles de la vue. Son patron l’autorisa à prendre quinze minutes de repos supplémentaires, tout en lui rappelant que s’il ne voulait pas perdre son emploi, il devrait les rattraper le lendemain. Après tout, conclut le chef, il y avait derrière lui une liste longue comme le bras de gens qui aimeraient avoir son poste…À peine rentré chez lui, l’homme constatait horrifié qu’il saignait du nez et bientôt des orifices. Catastrophé, il passa outre la réputation exécrable des services d’urgences locales et s’y rendit séance tenante tenaillé par la peur. Et c’est là, sur un brancard, épuisé, abandonné et ignoré de tous, que l’homme rendit l’âme. Le personnel soignant sur place, débordé, mit quatre heures à se rendre compte que l’homme sur le brancard ne dormait pas, ni n’était ivre, mais qu’il était bel et bien mort. Son corps fut emmené à la morgue par le service de nuit, sans autre forme de procès. Personne ne venant réclamer quoi que ce soit, il fut incinéré rapidement.


  Dans le laps de temps entre sa mort et son arrivée aux urgences, soit environ deux cent quarante minutes, plus de quatre-vingtdix personnes avaient été mises en contact avec lui, dont une dizaine de manière directe par le biais de l’inscription administrative, d’une couverture posée sur lui, d’un déplacement du brancard, de la pose d’une perfusion et d’une voie sanguine, et ainsi de suite. Quatre-vingt-dix personnes.


  Vingt-quatre heures plus tard, toutes les urgences du nord de Shanghai recevaient un flot de patients atteints de symptômes étranges tels que des saignements internes fulgurants et une grande faiblesse. Plus de trois cents cas furent recensés et les autorités compétentes furent mises en alerte.


  À Shanghai, mégapole comportant plus de vingt-huit millions d’habitants cette année-là, la situation devint critique lorsque le vent de panique commença sa course folle, d’autant plus folle que personne ne comprenait rien à ce qui se passait. Et, surtout, personne n’était prêt pour cela. En une semaine, les autorités peinaient à faire face à 10000 personnes infectées par le mystérieux mal. Mais le pire restait à supposer. Premièrement parce qu’ils ne savaient toujours rien de ladite maladie et deuxièmement, parce que les statistiques étaient très probablement fausses, car elles devaient largement sous-estimer la réalité. Mais cela ne fut vérifié que bien plus tard. Et la courbe du nombre de morts amorça sa croissance terrifiante.


  L’État manquait déjà de moyens face à une population qui commençait à s’agiter sous diverses formes: manifestations, violences urbaines, grèves impromptues, crises de démences subites, folies meurtrières et autres suicides mystérieux. Tout y passait. Il y avait aussi les perturbations mentales de masse dues aux ondes qui électrisaient et saturaient les mégapoles. Les forces de l’ordre s’enlisaient de plus en plus et la surpopulation autant que l’immensité du territoire aggravait la situation.


  Lorsque l’épidémie débuta, plusieurs incidents graves éclatèrent en même temps dans le nord du pays, imposant l’intervention de l’armée. Nous étions à quarante-huit heures du déclenchement de la crise. L’affaire Shanghai devenait une plaie sur le dos de l’État. Il ne pouvait faire face. En vérité, personne n’aurait pu. Les services secrets chinois étaient déjà sur les dents et suivaient toutes les pistes possibles, certains avançant déjà la piste américaine et l’attaque bactériologique. Au bout de sept jours, en secret, la tension monta considérablement entre les deux pays.


  Le gouvernement néocommuniste cachait la situation à la communauté internationale depuis presque un mois, quand un diplomate russe quitta la cité chinoise sans souci. Il rentrait dans son pays, abritant sans le savoir le mal étrange. L’alerte n’étant pas donnée officiellement au niveau international, personne ne l’arrêta. Ce diplomate allait transmettre son virus au monde entier.


  Certains jugent aujourd’hui que c’est la pandémie qui empêcha la contre-attaque chinoise et la guerre nucléaire contre les USA. Qui le saura jamais ? Toutefois, cela n’aurait bientôt plus eu aucune importance, car la pandémie allait détruire bien plus qu’une simple guerre l’aurait fait, fût-elle nucléaire. C’est l’humanité entière qui allait se précipiter en enfer.


  Ce ne fut qu’une fois le virus propagé de manière incontrôlable que la Chine lâcha enfin l’information sur son propre statut. Il était trop tard, beaucoup trop tard. Les villes chinoises subissaient déjà des pertes apocalyptiques. 20000 morts, et entre 200000 et 500000 personnes infectées. Une catastrophe humaine, sanitaire et sociale sans précédent. Le pays, déjà au bord du précipice économique, menaçait de s’écrouler entièrement pour y sombrer corps et âme.


  Les USA volèrent à son secours suivi de près par l’ONU. Si la Chine chutait, les USA suivraient et le monde s’effondrerait. C’était inconcevable. Personne ne voulait cela, surtout pas les actionnaires internationaux, ni les vendeurs de pétrole, ni les ingénieurs en bio techno, ni les grands prêtres de communication quantique – la dernière grande révolution –, ni ceux qui vivaient en milliardaires sur le dos des autres, assis sur une fortune qui, en vérité, n’existait qu’à travers des chiffres étincelants sur des écrans, des flux numériques quantiques ou des hologrammes. La peur remplit donc les tripes de tous les Hommes, y compris ceux qui possédaient ces formes de pouvoir sur le monde, ceux qui, d’habitude se pensent au-dessus de tout, des Hommes, des Dieux et de la Nature.


  Cette peur sourde, terriblement profonde et que rien n’arrête, fit son office. Or celle-ci n’a que rarement été de bon conseil. Les portes de la Géhenne furent donc ouvertes en ces jours sombres.


  La Russie fut contaminée en quelques semaines. L’Europe ferma, en vain, ses frontières et tâcha de rassurer, tout aussi vainement, ses concitoyens. La situation tomba en déliquescence à la vitesse d’une traînée de poudre enflammée. Les dominos basculaient, les uns contre les autres et les réactions en chaînes furent bientôt incontrôlables.


  Plus aucun avion ne décolla. Les bourses mondiales paniquèrent et, devant le chaos général, elles furent toutes fermées précipitamment. Toutes les opérations financières quantiques furent bloquées. Le monde se figea, en apnée. Les répercussions s’étendirent à tous les domaines humains: nourriture, santé, transport, etc.


  Au bout de quelques semaines, les scientifiques isolèrent enfin la molécule et trouvèrent un nouveau nom à la Bête: l’«Ebola Virus Shanghai». En moins de deux mois, le virus avait fait trente mille cinq cents morts, morts connus, car il restait à définir l’ampleur réelle. Or, le monde entier peinait désormais à communiquer et à mesurer correctement les dégâts. En vérité, le chiffre manquait d’un zéro.


  Les données réelles manquaient cruellement, les structures étaient inefficaces, les émotions humaines basiques, mais bien compréhensibles, prenaient le dessus sur la raison et les gouvernements, sous pression et perdus dans leur conflit d’intérêts, ne faisaient pas que des bons choix. Qui aurait pu ? En vérité, personne ne savait rien sur le fléau. Jamais l’humanité n’avait fait face à une telle pandémie.


  Et le pire était à venir.
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  Nous émergeâmes du tunnel pour débarquer sur l’avenue, immédiatement accueillis tous trois par l’éternelle pluie huileuse tombant avec la régularité dérangeante d’un programme informatique. Je levai la tête, une demi-seconde, juste le temps de la voir vraiment, cette pluie. Je ne savais pas vraiment pourquoi je faisais cela, mais je fus foudroyée par le spectacle: il me semblait la découvrir pour la première fois. Les gouttes dégoulinèrent sur mon visage me submergeant d’une émotion singulière. Qu’était-ce donc ? Que ressentais-je comme sensation ? Rien en moi n’avait jamais goûté pareille chose…


  L’homme me poussa et je fus contrainte d’avancer.


  J’observai ensuite en marchant, la ville, les murs, les gens, les véhicules. Tout était gris, sombre, fade et en même temps tellement plus vivant que ce que je n’avais jamais vu avant…Avant quoi ? Mon piratage ? Je ne comprenais toujours pas. L’angoisse monta encore d’un cran. Je m’efforçais de trouver au fond de mon esprit la PIGAG comme un montagnard tente d’accrocher son mousqueton, suspendu dans le vide. Mais rien. Mon cerveau recherchait continuellement une connexion au Réseau, une réponse, des images ou au moins le fil des News, mais rien ne vint.


  Absolument rien.


  Tout mon corps se crispait. Une pierre semblait s’être bloquée en travers dans ma trachée. Je revins à l’étude de mes agresseurs se trouvant être en même temps mes sauveurs, pour le moment. Dans un cas comme dans l’autre, j’avais l’insupportable impression que mon destin passait de main en main depuis quelques minutes. Il me tardait d’en reprendre le contrôle.


  L’homme serra mon bras en m’indiquant de contourner un groupe de gens en Réalité Augmentée Mobile. Le trottoir ruisselait. L’éternelle pluie nous arrosait. Je songeai que ma perception visuelle était tout à fait inhabituelle, pourtant je ne parvenais pas à définir en quoi les choses changeaient. Tout était identique et…complètement différent. Pourquoi cette pluie m’apparaissait-elle si étonnante ? Si…vivante ? Qu’est-ce qui ne collait pas ? Et pourquoi ma PIGAG avait-elle cessé de me répondre ? Un bio-evirus m’attaquait-il réellement ?


  Mon stress était tel que je m’imaginai avoir pu faire disjoncter moi-même ma PIGAG. Mais l’instant suivant, je jugeai cette pensée tellement saugrenue que je me demandai même d’où elle avait pu surgir. Comme si quelqu’un d’autre en moi répétait une scène déjà vécue, un sentiment de déjà-vu. Les bruits ambiants me tirèrent de mes songes. Mon kidnappeur me dirigeait toujours au sein de la foule hagarde, le vieil homme sur nos talons.


  Au loin, en contrebas de l’avenue descendante, les sirènes déchiraient l’air déjà chargé de tensions et d’ondes de toutes sortes. Les badauds s’accumulaient sans heurt, sans bruit et les brigadiers les tenaient à distance doucement. Je n’avais jamais vu ça. Puis, je me figeai malgré moi, forçant le type qui braquait son arme à travers sa veste à freiner lui aussi sa marche. Il ne pouvait pas tirer en pleine foule, du moins c’était ce que je pensais. Je profitai du répit pour scruter. Au loin, je distinguai une chose totalement insensée: des Ombres massives dansaient audessus de la foule. Des filaments noirs tournoyants. Qu’était-ce donc encore que cette chose ? Un nuage de gaz ? C’était donc bien une attaque terroriste ? Avais-je été droguéeou piratée ? Un doute insidieux se planta en moi comme une flèche. Un doute sur tout.


  L’homme me pressa d’avancer, avec impatience cette fois. Lui aussi scrutait en tous sens les environs. Je m’exécutai, tout en poursuivant ma réflexion. Quelque chose clochait. En vérité, rien ne tournait rond, ni moi, ni eux, ni toute cette scène étrange. Un véhicule arriva en trombe en se garant juste devant nous. Au même moment, au loin, tout en bas du boulevard, un mouvement d’ensemble saisit la foule et d’un coup, tous se dispersèrent. Comme sous l’impulsion d’un ordre silencieux – c’est exactement ce que je ressentis – des centaines de gens se détournèrent du spectacle qui bientôt n’eut plus aucun observateur, comme si rien n’avait jamais existé ni qu’aucun événement n’avait jamais suscité la moindre attraction. La scène était close, l’empire du silence reprenait ses droits et tout le monde refermait les yeux. Avaient-ils même jamais été ouverts ?


  J’étais ahurie.


  Tout cela dura à peine quelques secondes.


  Sortant de ma torpeur, je compris seulement que je ne faisais pas partie de cette omerta spontanée. J’observai, j’étais extérieure à la chose…Comment était-ce possible ? Le type me poussa une nouvelle fois pour avancer vers la voiture stationnée deux mètres devant nous. Je toisai mon garde d’un air que je voulus méchant, mais ça n’eut pas l’effet escompté. Il leva les sourcils d’un air las et m’indiqua de monter dans le véhicule dont les portes s’ouvraient automatiquement.


  Les CYTOP devaient encore me rechercher. Je songeai que je n’avais guère le choix. Le vieil Asiatique grimpait déjà à l’intérieur et le pistolet était toujours braqué sur mon flanc. Je m’engouffrai à contrecœur à l’intérieur du véhicule. Officiellement, je n’avais rien à me reprocher à part un comportement illicite. Toutefois, j’aurais eu du fil à retordre pour justifier ma fuite et plus encore ma panne étrange de PIGAG. Qui sait comment cela aurait pu finir ? Tout cela m’était inconnu.


  À peine étions-nous assis dans l’habitacle insonorisé que la voiture partit en trombe avec son vrombissement caractéristique. Immédiatement, je notai encore mentalement que les bruits aussi m’étaient plus marqués, à la limite du tolérable. En vérité, je sentais mon esprit comme saturé d’informations. Sans doute l’effet d’une drogue, me dis-je angoissée. J’allais enfin oser parler quand le vieil homme m’intima le silence en levant la main et parla à ma place.


    — Tu es Malaya, donc ?


    — Je vous l’ai dit.


  Je décidai de ne montrer aucun signe de faiblesse à ces gens tant que je n’en saurais pas davantage.


    — Pourquoi m’avoir emmenée ? continuai-je. D’ailleurs, j’aurais très bien pu m’en sortir toute seule. Je pense que j’ai simplement paniqué…J’aurais pu aller voir les autorités compétentes pour signaler le dysfonctionnement de ma PIGAG et tout serait rentré dans l’ordre. Et…


    — Non.


  Je me figeai, outrée.


    — Comment ça, non ?


    — Non, rien ne serait «rentré dans l’ordre», Malaya, parce que ce n’est pas ainsi que ça se serait passé. Les CYTOP te seraient tombés dessus et à l’heure qu’il est, tu serais interrogée ou mise en isolement voire pire…d’ailleurs, des gardiens couraient déjà après toi.


    — Euh, Monsieur, je pense que vous…disons, déraisonnez ?


  Ma colère prenait le dessus sur ma peur, j’en étais contente. Un peu.


    — Non, il a raison, intervint le plus jeune des deux, visiblement énervé lui aussi. Je m’appelle Will. Voici Shifu. Le plus vieux sembla embarrassé que celui-ci dévoile leur nom, mais ne dit rien de plus.


    — Je sais, Shifu. Il est dangereux de révéler nos noms, mais je suis las de vos méthodes. Quelque chose ne va pas, pas du tout même. Et nous devons avoir une conversation vous et moi. En attendant, cette jeune femme est là et ce n’est certainement pas un hasard, n’est-ce pas ? dit-il avec une pointe d’ironie.


  Le vieux opina du chef d’un air grave.


    — Bien sûr, poursuivit Will, c’est là votre propre enseignement, maître, si je puis toujours vous nommer ainsi…alors, qu’est-ce donc: synchronicité ? Signe ? Destin ? Karma ? Qu’allez-vous dire maintenant ? Et pour Miya ?


  Il soupira. Je les observai, médusée. Il y avait manifestement un désaccord entre eux. Parfait, songeai-je. Pourrais-je en tirer bénéfice ?


  Je jetai un œil à travers la vitre. La voiture filait maintenant dans des ruelles sombres, enchaînant les tournants, évitant visiblement les grands axes et dévoilant des rues que je n’avais jamais vues. Le véhicule traversait des zones que j’avais toujours jugées malfamées, mais sans jamais les avoir vraiment observées. Ne les avais-je jamais vues d’ailleurs ? Question étrange…Je déglutis et me concentrai à nouveau sur les deux hommes.


  J’espérais désespérément que ma PIGAG se remette en route. Je pourrais ainsi signaler ma position et faire une «alerte sécurité» pour que la CYTOP vienne me chercher. C’était sans doute la solu…


    — Non, tu ne le fera pas, lança l’homme à mes côtés coupant court au fil de mes pensées.


    — Quoi ? Faire quoi ?


    — Tu ne vas pas avertir les CYTOP en faisant une «alerte sécurité» simplement parce que ta PIGAG a été désintégrée… —Pardon ? Désintégrée ? Mon Dieu, mais vous êtes fous à lier tous les deux! lâchai-je en proie à une révolte croissante. Je m’efforçai encore de chercher dans mon esprit la fonction «urgence vitale». Rien. La PIGAG restait désespérément silencieuse. Je me sentis dégringoler dans un abîme de solitude. Je me frottai le visage comme pour émerger d’un cauchemar et je vis avec horreur qu’un écoulement grisâtre sortait encore de mes narines.


    — Seigneur, qu’est-ce que c’est…ça ? Je suis malade ? Ho non…


    — C’est ta PIGAG. Elle a été pulvérisée. On vient de te le dire, mais tu as la tête aussi dure que Miya! Tiens, essuie-toi avec ça.


  Je pris le mouchoir. Je devais avoir l’air ahurie, car il poursuivit d’un ton plus posé.


    — L’incident public que tu as vu n’était pas un attentat. Notre amie, Miya, est…« intervenue» pour aider la population pour…


    — Ha, ha, OK, le coupai-je ironique et au bord de l’éclatement nerveux. C’est donc ça! «Pour aider la population ?» Mais franchement, vous croyez que je vais vous laisser…


    — Silence! tonna le vieil Asiatique.


  Je me figeai. Je ne sais comment, son ordre bloqua mon corps.


  Non, en vérité, j’étais immobilisée, littéralement, comme plongée dans une étrange décontraction, proche de l’ivresse instantanée. Je restais dans cette posture, détendue, mais incapable de prononcer un mot ni de bouger. Même mes pensées étaient comme blanches, neutralisées. La drogue…encore un indice. J’étais fichue…mais étrangement, la peur m’apparut tel un filet et non comme l’énorme dragon qu’elle aurait dû être en pareil instant. C’était d’autant plus troublant que j’étais très probablement sur le point de me mettre en colère, à cet instant précis. J’étais vraiment sur le point d’éclater. Mais là, mon corps se relâchait entièrement, s’alourdissant au point de m’empêcher de poursuivre mon intention. Au bout de quelques instants, je perçus clairement que l’usage de ma voix m’était rendu.


    — Comment avez-vous fait…ça ?


    — «Shifu» signifie maître, répondit Will. C’est un maître.


    — Un…« maître» ? De quoi ?


    — De magie, c’est un sorcier.


    — Alors là, on nage en plein délire…dis-je.


  Je regrettai aussitôt mes mots. Le plus jeune soupira. Il refusait d’avouer la drogue. Ou le piratage. Ces deux-là sont complètement timbrés, me dis-je. Un nouveau silence tomba sur nous. La voiture dont j’étais prisonnière filait toujours. Une vitre opaque intérieure m’empêchait de voir le conducteur, tandis que je pouvais très bien observer dehors sachant que l’extérieur ne pouvait nous voir à cause des vitres teintées que j’avais remarquées en entrant. Les bâtiments s’espaçaient. Les rues devenaient plus larges. Je scrutais le paysage pour tenter de me canaliser.


  Le vieil homme aux traits asiatiques me regarda.


    — Je m’excuse d’avoir usé de ce pouvoir sur toi, mais j’y étais contraint. Désormais, que tu le veuilles ou non, tu fais partie de ceux qui sont Hors-Réseau. Tu vas devoir faire avec.


  Son ton était honnête, j’avais un don pour sentir ce genre de chose, un don que j’avais toujours eu. J’accusai le coup. Soit il était fou soit…


    — Non, je ne suis pas fou.


    — Pardon ? Mais vous entendez mes pensées ou quoi ? demandai-je ironiquement.


    — Exactement. Et ce que dit Shifu, répondit Will à la place du vieil homme, est vrai. Tu es maintenant Hors-Réseau et il a bien des pouvoirs…


  J’avais déjà entendu les vagues rumeurs nauséabondes sur ce thème des gens Hors-Réseau, une sombre légende urbaine, mais je n’y avais jamais cru. C’était des contes, des balivernes et pourtant, je devais admettre que ma PIGAG refusait toujours de reparaître. Et cette poussière grisâtre métallico-organique qui avait coulé de mes narines était…étrange. Quant au fait qu’il devine mes pensées, ça, c’était grotesque.


  J’étais une scientifique, une chercheuse; je ne pouvais tolérer de flou, d’approximation. Les faits devaient parler et j’avouais qu’ils n’allaient pas dans le sens que j’aurais souhaité. De nombreuses explications pouvaient être trouvées. Cependant, une densité occupait les mots et l’espace entre le vieil homme et moi. J’avais l’habitude de faire confiance à mon instinct sur ces choses, mais il restait au moins l’hypothèse de la drogue; la plus probable.


    — Je comprends que tu ne puisses pas vraiment comprendre ce que cela signifie. Nous pourrons t’expliquer longuement ensuite. Je ne manquerai pas de le faire tôt ou tard. Mais tu peux aussi très bien voir les choses par toi-même. Regarde dehors, autour de toi. Tu comprendras bien mieux. Au moins une partie…Et surtout, sache que tu es avec nous. Nous ne sommes pas ennemis, compris ?


  Je ne dis rien, figée, mais cette fois de mon propre fait. Avaitil donc réellement agi sur moi ? Était-il une sorte d’hypnotiseur ? J’avais lu cela une fois. Un vieil article dans la bibliothèque de livres en papier de la Faculté de Recherche Nationale. C’était un vrai vieux livre, une rareté. L’article mentionnait des hommes qui, dans le passé, auraient possédé ce genre de don, mais que la science avait depuis démontré comme faux et grotesque. Surtout grotesque.


  Pourtant, au fond de moi, ces sujets m’avaient toujours fascinée, mais c’était resté un sujet tabou, secret. Ma petite révolte à moi, surtout quand on est orpheline dans un pensionnat et surveillée 24/24. Rêver en m’échappant par la pensée était un de mes passe-temps favoris.


  Et si sa voix m’avait réellement contrôlée ? Je serais alors toujours en partie sous son influence bizarre…ce qui ne pouvait être que néfaste pour moi. Je plongeai dans mon corps, selon un réflexe à la fois inédit et bien connu d’une partie de moi, telle une réminiscence de mémoire enfouie. Et la réponse était oui: je sentais son influence, subtile, mais l’étau se desserrait. L’instant suivant, je me dis que je doutai à nouveau. Je fermai les yeux un peu et tentai de me calmer. Une foule compacte de pensées dansait en moi. Des rêveries qui semblaient ne pas être miennes. Des souvenirs de futurs et des mémoires que j’ignorais, mais que je jugeais étrangement familiers. Je perçus aussi une immense tristesse, tel écho d’une nostalgie incompréhensible…Qu’était-ce donc que cet incroyable foutoir dans mon crâne ? Si drogue il y a, elle est puissante, songeai-je.


  Je rouvris les yeux et choisis de me plonger à nouveau dans la contemplation du paysage. Je me surpris à remarquer que je n’avais jamais vraiment vu cette région. C’était, par contre, tout à fait étrange. Je fronçai les sourcils et observai mieux. La question surgit malgré moi de mes lèvres:


    — Mais où sommes-nous ?


    — Banlieue de Newropa, répondit laconiquement le plus jeune.


    — Non…Impossible!


  Pourquoi mentaient-ils ? Le vieux, assis face à moi sur le carré des quatre places, me fixait toujours. Cela m’agaçait, mais je notai aussi qu’il n’avait aucune animosité. Il me scrutait, froidement. Il attendait quelque chose. Voilà, c’était ça: il guettait une réaction de ma part. Je choisis alors de me contrôler un maximum. Ce devait être un de ces fameux pervers qui kidnappaient les riches. Sauf que je n’étais ni riche ni célèbre. Ça ne collait pas…Un extrémiste politique alors ? Un désaxé ?


  Pourtant la CYTOP nous protégeait de ces gens.


    — Non, rien de tout ça, Malaya, dit le jeune.


  J’écarquillai les yeux. Entendait-il vraiment mes pensées ? Peutêtre était-ce là la mafia ? On disait qu’une nouvelle version de la PIGAG pouvait pirater en temps réel la vôtre, permettant la pire des violences mentales…Vexée, confuse, je dressai sur l’instant des barrières mentales.


  Des barrières mentales ? Qu’est-ce qu’il m’arrive enfin ? Drôle d’idée…me dis-je.


  Mon regard examina à nouveau le paysage qui défilait.


    — Nous ne sommes pas à Newropa, vous dites n’importe quoi. Je n’ai jamais vu de tels quartiers ni dans un tel état! Mon Dieu, quelle misère!


    — Si, c’est bien Newropa. Mais ce n’est certainement pas ta Newropa…


  Redressée, le nez collé à la vitre, je détaillai le paysage. La voiture fonçait sur une avenue bordée d’immeubles délabrés, de taudis, de maisons à moitié détruites. Des gens circulaient, l’air hagard, certains sous des parapluies de fortune, mais la plupart sans rien, dégoulinant de pluie sans que cela semble les gêner le moins du monde. Des abris en tôle jonchaient les trottoirs, tandis que des enseignes lumineuses vieillottes et fêlées les surplombaient comme des plantes grimpantes malades. Puis, la voiture s’engouffra dans un tunnel à toute allure pour émerger bientôt de l’autre côté. Et là, ce fut le choc. Une fracture terrible.


  Les premiers instants, je ne compris pas tant ce qui apparaissait était irréel.


    — Voilà la vraie Newropa, Malaya, dit le vieil homme comme pour enfoncer le clou.


  À perte de vue, de chaque côté de la route, les habitations tombaient en ruine. Immeubles partiellement effondrés, maisons détruites, terres brûlées, arbres mourants tordus par d’étranges douleurs. Le spectacle était une désolation sans nom. Et aussi loin que portait mon regard, tout n’était que chaos et destruction.
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  Flash News, 28/12/2025


  «Ici, John Richardson, en direct de la Maison-


  Blanche. L’annonce du Président américain Mike 


  Pence Jr. a été sans équivoque: tous les vols extérieurs seront contrôlés, aucune carte de séjour ne sera plus acceptée et les étrangers seront renvoyés séance tenante dans leur pays. Sa déclaration a été suivie par tous les pays occidentaux et la plupart des pays émergents qui, eux aussi, ont fermé à leur tour les frontières et renforcé les contrôles aériens. Toutefois, l’Europe et les pays du sud ont appelé le Président américain à mesurer ses paroles tandis que d’autres ont salué sa prudence. L’OMS vient de confirmer que la phase six de la pandémie était déclarée…» 


   


  Flash News, 04/01/2026


  «“L’Europe a peur”, selon les mots du chancelier allemand arrivé ce matin à Paris. Les chefs d’État réunis en urgence en début d’après-midi sortent à l’instant de l’Élysée et vont faire une déclaration commune. Le Président français s’est ainsi exprimé de manière laconique en mentionnant, je cite: “que toutes les mesures avaient été prises et qu’il ne fallait en aucun cas céder à la panique.” Pourtant, alors que tout le monde aurait aimé fêter ce début d’année dignement, nombreux ont été ceux qui se sont précipités aux urgences, dans toute la France, pour ce qu’ils pensaient être les symptômes du virus. Les services d’urgences des grandes villes ont été débordés et ont dû faire appel à la police et au personnel en vacances réquisitionné en Plan 


  Blanc pour faire face. Les chiffres réels de la pandémie restent incertains, mais certains pays ont avancé le nombre de 20000 morts en Asie, autant en Afrique et de nombreux cas ont également été recensés en Amérique latine, Maghreb et Amérique du Nord.» 


   


   


  Flash News, 01/02/2026


  «La maladie semble maintenant hors de contrôle, l’OMS avançait ce matin un chiffre catastrophique: près de cent mille morts recensés à ce jour sur l’ensemble du globe et certains accusent l’Organisation de vouloir minimiser les risques afin de ne pas faire paniquer la population mondiale. Pourtant, on la compare désormais à la peste noire qui ravagea l’Europe au Moyen Âge. À ce jour…» 


  Flash News, 28/02/2026


  «Plus de cinq millions de morts à ce jour. Ce sont ces chiffres affolants qui ont provoqué la chute vertigineuse des bourses du monde entier aujourd’hui fermées. 


  Plusieurs membres des gouvernements aux quatre coins du globe ont été mis en quarantaine ce qui aggrave encore le sentiment d’insécurité et d’impuissance des populations face au fléau. Les populations se précipitent dans les supermarchés et des pénuries tant alimentaires qu’énergétiques sont déjà à craindre. Les ambassades ferment à tour de bras partout sur le globe, faisant craindre une série de conséquences extrêmement fâcheuses pour l’ensemble de la marche du monde tant au niveau économique que politique. M. Souft, notre spécialiste du Moyen-Orient nous parle des conséquences de la pandémie sur le conflit au Moyen-


  Orient où les conflits armés dégénèrent…»
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  Hiver 2026, USA, quelque part dans une pièce protégée de la Maison-Blanche. 


    — Messieurs, vous êtes réunis autour de cette table, car vous êtes les meilleurs dans chacun de vos domaines: biologie, biotechnologie, ingénierie, physique, biochimie, biologie moléculaire, informatique quantique et j’en passe. Je m’excuse si je ne cite pas toutes vos spécialités, mais l’heure est à l’urgence. Vous n’ignorez rien de la situation actuelle…


  Le professeur Garry Johnson écoutait le Président et le militaire haut gradé, engoncé dans son uniforme. Il ignorait comment décoder le nombre de barrettes et d’étoiles, mais imaginait bien avoir affaire à un général au vu de la richesse multicolore de son plastron. Toutefois, Garry s’en moquait bien, son esprit s’enfuyait et ne cessait de réfléchir à sa découverte. Cette réunion de crise avait pour but de pousser tous les corps scientifiques vers une unique direction: trouver un remède. Le plus vite possible et coûte que coûte. D’autant que si les USA étaient les premiers, cela pourrait changer la donne et redessinerait entièrement l’avenir du globe. Mais cette partie-là du discours n’était bien évidemment pas verbalisée.


  Garry l’avait compris depuis longtemps, le premier qui sauverait le monde pourrait le modeler à sa façon. Comme chaque vainqueur des guerres mondiales…Sauf que la situation actuelle était encore mieux qu’aucune des guerres que l’humanité n’avait jamais connues. Ici, l’ennemi était un virus mystérieux, inédit et qui résistait à toutes les approches scientifiques habituelles. S’agissait-il d’un evirus modifié ? D’une nouvelle guerre techno bactériologique ? Tout était possible. Celui qui trouverait la solution tiendrait l’humanité dans le creux de la main.


  Depuis plusieurs années, l’équipe du professeur Johnson était déjà reconnue pour ses travaux sur la miniaturisation et la recherche nano et biotechnologique dite rouge, celle en lien avec la santé et tout particulièrement la recherche antivirale, l’amélioration du vivant, la lutte contre certaines maladies, mais aussi les insectes cyborgs ou encore l’augmentation humaine et la technoprog. La particularité du centre de recherche était qu’il faisait aussi de la biotechnologie dite blanche, celle concernant l’industrie et, à ce titre, Johnson venait de faire une découverte qui le dérangeait lui-même, au plus haut point. Pour l’instant, Garry l’avait caché, à tout le monde. Mais, dans le contexte de guerre invisible dans laquelle le monde se trouvait précipité – car à ses yeux c’était bien de cela qu’il s’agissait –, il ne pouvait plus la garder pour lui.


  Son laboratoire était parmi les meilleurs, peut-être même le meilleur. Le fait de combiner les deux recherches en faisait une des équipes pluridisciplinaires les plus en vue sur l’ensemble du globe, fait devenu rare face à la puissance de la Chine et de la Russie, mais se faire cueillir chez soi par deux véhicules blindés de l’armée donnait un sentiment étrange. Bien sûr, le monde était au bord du gouffre. Bien sûr, Garry était bouleversé et ce n’était pas la première fois qu’il travaillait avec l’armée, de plus ou moins loin. Cependant, il était aussi ébranlé pour une tout autre très bonne raison. La solution, il l’avait très probablement déjà trouvée, mais celle-ci impliquerait trop d’éléments qui le rebutaient. Totalement. Pire, cette solution serait probablement un pacte avec le diable lui-même. Toutefois, en face de cela tenait dans la balance la survie même de l’espèce humaine. Ce n’était plus vraiment un problème technique. Il percerait le secret, techniquement, il en était à deux doigts. Non, désormais, l’enjeu était moral, éthique même. Mais que faire ? Trouver un autre moyen ? Ou tester celui-ci alors même qu’ils n’ont aucun recul, qu’aucun test n’a été fait et qu’ils n’ont pas la moindre idée des conséquences tant humaine qu’environnementale ? Et qu’en serait-il des dérives possiblesqui ne manqueraient pas de survenir ? Voilà encore un point qui minait peu à peu Garry.


  Ses doutes l’assaillaient, le tourmentaient. Garry n’avait pas dormi de la nuit. Cette journée menaçait d’être épouvantable et la nuit suivante guère mieux. Des gens mouraient à la pelle. Chaque jour, des centaines de personnes chutaient dans le gouffre sans fond de la maladie mortelle, défigurante, sanglante, immonde. Personne n’était épargné, nulle part. Comment était-ce seulement possible en 2026 ? À l’heure de l’explosion des nanos techniques, de la cognitique et de l’essor des réseaux quantiques ? Garry se sentait seul, très seul. Son équipier était son unique appui, la seule personne à savoir que son laboratoire pouvait détenir la solution. Et dehors, chaque heure, enfants, femmes, hommes, vieillards, partout des centaines de cas recensés succombaient au virus, rien qu’aux US. Qu’en était-il à l’autre bout du globe ? Les informations y circulant étaient-elles réelles ou manipulées pour cacher la réalité du désastre ? La situation sanitaire s’aggravait sans cesse, entraînant des problèmes sociaux, politiques, économiques. La police et l’armée étaient partout, sur tous les fronts et bien souvent complètement débordées.


  Mais si Garry donnait, maintenant, sa solution à l’État, et donc très certainement à l’armée, plus aucun retour en arrière ne serait possible. Une fois la nouvelle lancée, la boîte de Pandore serait ouverte. Le mythe deviendrait réalité, et l’espérance que Zeus avait placée au fond de la fameuse boîte y resterait à nouveau coincée. Qu’en serait-il alors de l’humanité ?


  Moins d’une heure plus tard, la réunion à la Maison-Blanche s’achevait et tous étaient reconduits dans leurs bureaux. Des gardes furent postés devant chaque laboratoire, dont celui de Pr Johnson.


  C’était le début d’après-midi. Taciturne, Garry s’enferma dans son bureau. Cette longue matinée à la Maison-Blanche avait été un calvaire. Les heures s’étaient égrenées en écoutant les spécialistes de ceci ou cela, les secrétaires d’État, les confrères. Garry ne comprenait plus ce monde, et pourtant, assis là parmi eux, il avait songé qu’il pourrait changer la donne avec sa recherche. Mais devait-il prendre cette direction ? Son esprit tournait en boucle, et ce malgré sa solide expérience de méditation. S’il s’était augmenté, il se serait offert un update quantique pour traiter ses réflexions sur un cloud externe et tirer le meilleur de ses propres pensées tout en libérant ainsi son esprit, mais il s’était toujours refusé à s’appliquer à lui-même ce que son laboratoire vendait pourtant dans le monde entier: l’homme augmenté, l’Elegantcyborg en complète osmose avec la Smart Sense City. C’était leur propre pub. Chaque technique valait plusieurs centaines de milliers de dollars. Privilège de riche d’une société devenue folle et passionnante à la fois. Tant de défis, mais désormais la Mort venait réclamer sa dîme. Et elle semblait être hors de prix. Des milliards de dollars ne bloqueraient pas la Grande Faucheuse. Rien n’arrêtait la Mort.


  L’Homme augmenté: un rêve devenu cauchemar selon lui. Il pensait mieux par lui-même. Si évidemment les ordinateurs quantiques accomplissaient des miracles impossibles à l’Homme, Garry était persuadé qu’il restait tout de même à l’Humanité ce que la machine ne pouvait avoir: la créativité. Bien sûr, même ses collègues le raillaient sur ce point. «La créativité n’est-elle pas que des données combinées au mieux ?» Garry pensait que non. Et il retournait méditer chaque soir après ces folles journées afin de mieux marquer sa différence et, en vérité, son rejet de plus en plus flagrant du Système. S’asseoir au calme, méditer, revenir à ce qu’avaient fait les Hommes durant des milliers d’années…Voilà comment il survivait à ce monde qu’il contribuait pourtant à modeler. Autrefois, il avait cherché à aider les Hommes. Désormais, il lui semblait ne faire que les précipiter toujours plus loin dans une course sans fin. Cédait-il à la culpabilité ? Depuis sa découverte, ni ses exercices de pleine conscience ni ses années de pratique au Dojo auprès de Datu, son Shifu, ne semblaient pouvoir lui venir en aide. Ses pensées tournoyaient sur elles-mêmes jusqu’à la nausée. Alors que la journée touchait à sa fin, Garry songea une nouvelle fois à Datu, son maître de méditation. Puis, il fut foudroyé par l’évidence: lui saurait l’aider! Shifu Datu trouverait sans aucun doute le meilleur choix pour lequel opter, malgré la complexité de la situation. Du moins, c’est ce que Garry espérait. Il voyait enfin là un chemin possible pour trouver l’issue qui serait favorable. Malgré toute sa connaissance, Garry manquait de recul et son esprit tendait vers la négativité ces derniers temps. À ses yeux, seul quelqu’un comme Shifu pourrait peut-être lui montrer un chemin plus sage, plus bénéfique.


  Le professeur saisit sa veste et sortit précipitamment du laboratoire porté par un regain de vitalité. Il s’installa au volant et commanda à la voiture électrique robotisée de se rendre à l’une des destinations habituelles:


    — Dojo, dit-il.


  Le Professeur ne vit nullement le véhicule qui, de loin, se mit à le suivre.


  Arrivé sur place, Garry sortit d’un pas rapide de sa voiture. Il monta les marches, franchit la porte, ôta ses chaussures puis s’inclina respectueusement devant l’entrée du Dojo et sa magnifique statue d’un Bouddha de bois précieux venu tout droit d’Old Sukhothai en Thaïlande. Il traversa ensuite le parterre de tatamis traditionnels pour aller toquer aux ventaux coulissants. Une jeune femme asiatique vint ouvrir. C’était la belle Lani, benjamine des enfants de maître Datu et de son épouse japonaise. Chaque fois qu’il la regardait, son cœur flanchait. Ils se sourirent, mais Garry était cette fois pris par l’urgence et se fit violence pour se rendre directement auprès du maître. De toute façon, discuter dans cet état aurait été selon lui une mauvaise idée.


  Lani indiqua silencieusement à Garry d’entrer. Il ne chercha donc pas à faire la discussion, pas cette fois, à regret. Il sourit largement, un peu gêné. Depuis qu’il venait ici, lui, le vieux célibataire endurci, en pinçait sérieusement pour elle. Évidemment, il n’avait jamais osé dire quoi que ce soit, et elle non plus. Ils se regardaient, se souriaient jusqu’aux oreilles, s’offraient de délicates attentions aux fêtes traditionnelles et parfois, Garry parvenait à lui arracher un petit rire troublé. C’était tout. En outre, c’était la fille du maître et lui devait bien avoir une quinzaine d’années de plus qu’elle. Il songeait souvent que l’épouse de Datu était également bien plus jeune que lui, une Japonaise rencontrée lors d’un de ses voyages au travers du globe. Pourtant, quand il se raisonnait, Garry songeait que la fin du monde approchait peut-être, alors quel risque pouvaitil courir à tenter sa chance ? Désormais, tout le monde vivait au jour le jour. Et s’ils mouraient tous demain, à quoi bon tergiverser ? Quand la mort frappe à votre porte, le temps semble soudain d’une densité bien différente.


  Garry la salua, plus vite qu’il ne l’aurait souhaité, mais il entraperçut déjà dans la pièce le vieux maître et s’inclina à nouveau.


    — Bonsoir, mon ami. Entre, dit le vieux sino-philippin.


    — Vénérable Shifu, dit Garry en se courbant.


  Ils s’assirent tous deux en face l’un de l’autre sur des zafus rembourrés de kapok.


    — Tu me sembles bien agité intérieurement. Est-ce les nouvelles ? Qu’est-ce qui t’amène ? demanda le vieil homme.


    — Maître Datu, je…je ne sais comment dire. Vous le savez, mon équipe a été mandatée par le gouvernement pour…À cet instant, Garry leva les yeux et observa autour de lui, suspicieux et inquiet. Il chuchota alors:


    — Pouvons-nous parler tranquillement ?


  Datu acquiesça d’un air grave.


    — Nous sommes seuls ici, dit-il.


    — Très bien. Le gouvernement, comme le monde entier, cherche un moyen de guérir du virus, si tant est que c’en soit un. Toujours est-il que…


  Garry hésita. À nouveau, dès que les mots seraient sortis de sa bouche, il n’y aurait plus de retour en arrière possible. Datu serait au courant. Il serait peut-être même en danger à la suite de cette révélation. À moins qu’il ne soit trop paranoïaque et ne craigne le pire pour rien. Mais s’il avait raison…Garry avait toujours eu une sorte de sixième sens qui l’avait d’ailleurs guidé tout au long de ses découvertes scientifiques. Que faire alors ? À qui demander de l’aide si ce n’est à son Shifu ? Et comment se faire aider sans tout dire ? Datu était son maître, mais surtout il avait confiance en lui, il était détaché, non impliqué et possédait à ses yeux une certaine sagesse. Il était la personne parfaite à qui confier ce lourd secret.


    — Voilà, je crois avoir trouvé la solution.


  Le vieux Shifu le fixa avec un mélange de curiosité et d’amusement, mais se fit plus grave l’instant suivant. Garry avait toujours le sentiment qu’il lisait à travers les gens aussi facilement qu’un livre ouvert. Autrefois, il se disait que ce devait être génial et très pratique. Aujourd’hui, il se demandait si ce n’était pas une malédiction. En tout cas, ce ne devait pas être une sinécure. Même son humble sixième sens se transformait parfois en fardeau. Était-ce là aussi que pouvait jouer la sagesse ? Bien vivre un don ? Datu le tira de ses pensées.


    — C’est formidable! Mais tu es inquiet, c’est cela ?


    — Oui. Vous ne semblez pas surpris, pourquoi ?


    — Parce que je sens venir les choses Garry, simplement. Parfois même longtemps à l’avance, je les vois, mais qu’importe…Continue.


    — Bon…eh bien! Voilà ce que j’ai trouvé. Avec le laboratoire nous développons depuis peu, et avec succès, une technique de croisement de bio régénération, bio restauration et de bio-informatique ainsi qu’une…bref. Je vais droit au but. Nous avons – j’ai – découvert le moyen d’implanter une matière autoadaptative qui se fonderait complètement dans son hôte. L’individu posséderait donc en lui ce matériau qui resterait autonome en termes de génération et d’émission. En plus de cela, nous pourrions avoir la possibilité aussi de connecter cette substance…


    — Garry, en clair, que cela signifie-t-il ?


    — Eh bien, techniquement en tant que tel pas grand-chose, si ce n’est que cette forme de «puce» bio techno, comme on pourrait l’appeler, est révolutionnaire, car elle s’adapte, en théorie. Si bien qu’elle se fond dans le corps de la personne.


    — En théorie ? 


    — Oui, en théorie. Il y a eu quelques rejets sur les souris…un peu moins sur les chimpanzés, mais les résultats sont 90% plus probants que n’importe quel autre moyen en étude actuellement.


  Datu eut un mini-hochement de tête désapprobateur.


    — Oui, je regrette l’usage de l’expérimentation animale, mais…


    — Il n’y a pas de «mais», dit Datu sévèrement. Tu le sais. Ce sont des êtres vivants, comme toi et moi. Ils ont une âme. Nous ne devrions plus faire cela. Plus aujourd’hui…mais là n’est pas la question. Quel rapport donc avec la pandémie ? À moins que…


    — Oui, maître. Je crois que vous comprenez. C’est cela l’idée. Cette puce peut permettre la guérison. Pourquoi ? Simplement parce que nous pouvons, grâce à elle, stimuler voire métamorphoser le système immunitaire directement depuis sa base. Directement depuis le cerveau, les glandes et le système nerveux. Le virus mutant régulièrement, le matériau injecté s’adapterait lui aussi en permanence.


  Le vieil homme afficha une mine plus grave encore.


    — Comment ferais-tu ?


    — L’idée serait d’injecter ce matériau bio techno par les narines à la racine du nez, pour qu’il remonte vers le sinus ethmoïdal puis le laisser faire ses ramifications vers la glande pinéale et le cerveau. En quelques heures, le travail serait fait. Les Chimpanzés le supportent dans 90% des cas. Il faut comprendre que cet implant est en soi programmé, si je puis dire, pour fonctionner exactement comme un parasite. Il se fond dans son hôte. Du moins, c’est notre espoir…Ensuite, le matériau actionnerait le surfonctionnement du système immunitaire, du système lymphatique, des glandes, etc., et il traquerait puis anéantirait le virus en s’adaptant.


  Le vieil homme fronça les sourcils puis se mit debout sans répondre. Il se dirigea doucement vers la fenêtre et observa dehors, les mains croisées sur les lombaires. Garry ne l’avait jamais vu ainsi. Jamais le maître n’avait encore interrompu un entretien en se levant et encore moins en tournant le dos.


    — Vous n’aimez pas l’idée, c’est cela ?


    — Non, je l’avoue Garry. J’y vois beaucoup du négatif, de l’Ombre. Beaucoup de risques. Quels sont les enjeux selon toi ? Tu es scientifique après tout ? Comment évaluez-vous cela à ton laboratoire ?


    — Le problème, Shifu, est que là, nous avons dans la balance…eh bien, rien de moins que l’avenir de l’humanitétout entière! Tout le monde meurt dehors! Que faire ? Tout tenter ou risquer de passer à côté ? Et si je meurs demain en enterrant le secret de cette découverte avec moi ? Nous ne sommes que deux à le connaître. Mon assistant et moi, et encore, il n’est pas dans ma tête! Il n’en sait pas la moitié. J’ai gardé la partie la plus cruciale pour moi. Aucune note, aucun écrit. C’est trop risqué. D’autre part, le gouvernement a placé des militaires aux portes du labo et, qui sait! je suis peut-être suivi, surveillé, je pourrais être hacké. Ça arrive, même au meilleur…En tout cas, ils ont su me trouver et m’escorter, etc. Donc…


  Datu se retourna en levant son sourcil d’étonnement.


    — Bon. Supposons que ce soit là La solution. Ensuite ? Comment faire pour soigner tout le monde ?


    — L’armée y pourvoira. L’idée serait, bien sûr, de vendre – ou donner ?– les droits à l’État qui lui-même ferait implanter la puce à un maximum de gens.


    — Voilà un problème déjà. Et si l’État décide de ne l’injecter qu’à une élite et de laisser mourir les autres ? Et s’il filtrait ?


    — Oui, maître, mais s’il décidait l’inverse ? Ne croyezvous plus en l’État ?


  Le maître se détourna.


    — Ce n’est pas que je ne crois plus en l’État, c’est plutôt que je crois entièrement aux messages que m’envoient les guides invisibles et ils me disent clairement, là, maintenant, qu’il nous faut être très prudents. Ces gens-là vont te trahir, Garry. Nous trahir tous. Désolé d’être si abrupt et d’affirmer ainsi, mais je ne peux garder pour moi une telle information. Je le sens. Je le vois. Et l’enjeu est crucial.


    — Vital même. Je comprends et je suis d’accord avec vous, Shifu. Mais dois-je pour autant ne rien faire ? Ne rien tenter ? Laisser mourir tout le monde ? C’est pourquoi je suis venu, pour avoir votre conseil. Et l’heure tourne.


    — Non, évidemment, nous ne pouvons rester sans rien faire…


  Un silence épais s’installa.


    — Mais comment fonctionne l’implant ? Explique-moi.


    — Le matériau bio techno sera programmé, en quelque sorte, pour détruire tous les virus, booster le corps, vivifier les ressources, etc. tout en fusionnant avec. Il fera ensuite partie intégrante de l’hôte.


    — Réparer de l’intérieur, c’est votre idée ?


    — Oui…


    — C’est le rôle du Qi universel, pas d’une puce parasite! Je pense que cela peut même tuer des gens. Non ? Qu’en penses-tu ?


    — Ça a tué des souris et quelques chimpanzés, mais cela a rendu quasi invincibles les autres…, répondit Garry, un peu gêné.


    — Tout cela est…inhumain. Je crains que ce faisant, l’humanité franchisse un point de non-retour dans le transhumanisme. Cela fera des Hommes des Cyborgs, plus machine qu’Homme.


    — À moins qu’ils ne deviennent surhumains. Mais maître, que puis-je faire ? L’humanité meurt! Quand ils ne meurent pas, les gens s’entre-tuent pour un territoire, des guerres éclatent partout et cela peut encore dégénérer sérieusement. Le nucléaire, la question de l’eau, la nourriture et j’en passe. Shifu se rassit silencieusement et ferma les yeux quelques instants. Garry prit son menton dans la main et réfléchit à son tour. Toutes les idées se bousculaient dans sa tête, mais la présence de Datu l’apaisait néanmoins quelque peu. Le vieux maître reprit la parole au bout de quelques instants.


    — Suis ta conscience, Garry, dit soudain le vieil homme. En vérité, je crois que ta décision est déjà prise, tu as simplement peur des conséquences. Mais ce qui doit être, sera. Ce qui compte est que nous fassions de notre mieux, d’instant en instant. Les suites que tu redoutes sont des choses que tu ne pourras pas contrôler, mais au fond ton choix est fait. N’est-ce pas ?


    — Je comprends…Oui, c’est vrai, mon choix est fait. Simplement, je le redoute. Je résiste à mes peurs. Et, bien sûr, Shifu, je fais de mon mieux.


    — Oui, et si l’univers t’a choisi pour faire cela, alors, qu’il en soit ainsi. C’est dans ton esprit que les dieux ont choisi de faire naître cette pensée, cette découverte. Il peut en découler de si nombreuses choses que nul ne peut dire ce que nous réserve l’ensemble…


    — Et l’Ombre que vous ressentiez sur cette perspective d’avenir ? Votre Don la ressent négative, non ?


    — C’est encore une autre question…Depuis quelque temps, avec l’arrivée de cette maladie terrible, il y a de plus en plus d’entités noires, un peu partout. Des sortes de mauvais esprits, des entités spectrales qui brassent beaucoup de négatif et de souffrances et qui s’en nourrissent en retour. Comme si la multiplication de drames et des violences sur l’ensemble du globe poussait ces Ombres à se manifester et à se montrer plus virulentes…Nous sommes plusieurs à nous en inquiéter. Ces entités jouent dans le tableau d’ensemble. Mais, Garry, c’est là un autre sujet. Le plus urgent est de venir en aide aux humains, tous. Et si tu détiens une solution possible, alors il est de ton devoir d’essayer!


    — Oui, c’est mon intention.


    — De mon côté, je vais méditer et y réfléchir encore. Je vais en parler avec un autre maître que je connais. C’est un de mes anciens élèves qui est aussi guérisseur…peut-être aura-til d’autres idées…


    — Oui, peut-être.


  Garry prit quelques instants pour rassembler ses pensées et savoir s’il lui restait encore des questions. Le vieil homme intervint pour clôturer.


    — Tiens-moi au courant, Garry, c’est entendu ?


    — Oui, Shifu, c’est entendu. Merci infiniment pour votre aide.


  Le maître sourit puis ils s’inclinèrent ensemble, les mains jointes devant le front.


  Garry quitta précipitamment le Dojo pour retourner au laboratoire dans lequel il passa toute une longue nuit à travailler, hanté, encore et malgré tout, par ses questions et ses doutes. Seule une plongée dans l’action semblait pouvoir tenir ses propres démons loin de lui. Mais pour combien de temps ?


  


  


  


  


   


   


   


   


   


   


   


   


   


   


   


   


   


   


   


   


  



  CHAPITRE 2.6 
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  J’étais choquée, littéralement en apnée. L’homme le plus jeune me regarda en se tournant légèrement vers moi.


    — Je suis désolé que tu voies cela directement ainsi, sans préparation.


    — Mais…bafouillai-je. Comment est-ce possible ?


    — La PIGAG. C’est elle qui bloquait ta vision du réel. Elle te faisait ça à toi comme elle le fait à tous.


    — Pardon ? Comment la PIGAG pourrait faire ça ? répétai-je. Et vous, qui êtes-vous, vraiment ?


    — Des Hors-Réseau.


  La phrase sonna comme un gong dans mon crâne. Je crus même sentir la présence de la voix en moi, au point de ressentir le besoin de reprendre les rênes de mon esprit. Je devais définir qui étaient ces hommes. Étaient-ils ennemis, fous ou encore les deux ?


    — Nous sommes les révolutionnaires d’aujourd’hui.


  Simplement…


    — OK, le coupai-je. Écoutez, je suis une rationnelle, moi. Je suis scientifique, je travaille au Centre National, j’ai une bonne situation, je paie ma rente sociale et fais tout comme il faut. Alors votre révolution, je m’en fiche. D’ailleurs, pour moi, cela n’existe plus depuis longtemps cette histoire de révolution. Vous me faites rire…Je ne vois pas pourquoi vous m’avez enlevée, je ne vaux rien. Je ne suis ni célèbre ni…


    — Riche ? dit Will.


    — Euh, oui, c’est ça.


    — Premièrement, on t’a embarquée avec nous, on ne t’a pas enlevée. Et ensuite, que crois-tu que les CYTOP t’auraient fait, s’ils t’avaient trouvée ?


    — Eh bien…je ne sais pas! Mais je leur aurais expliqué la situation et, en gens bien éduqués, ils m’auraient aidée. Enfin, vous pensez quoi ? Vous êtes paranoïaques ma parole!


    — Paranoïaques ? Regarde par la fenêtre. Dis-moi lequel de nous deux est fou! Celui qui ne veut pas voir ce qui est sous ses yeux ou celui qui se bat pour que cela ne se reproduise plus ? Vexée, je me tus un instant. Je repris aussitôt, car j’étais piquée au vif.


    — Pourquoi m’avoir embarquée, vraiment ?


    — Parce que tu es la copie conforme de notre amie, Miya. Celle que nous venons de perdre.


  Je perçus dans le ton de sa voix une vague de tristesse mêlée de colère.


    — Copie conforme ? Que dois-je en déduire ? Vous savez que le clonage humain est interdit depuis 2031 ?


  Ce fut le vieil Asiatique qui rompit le silence.


    — Bien sûr, commença-t-il à voix basse comme en s’adressant à lui-même. Johnson était un génie d’après ce que disait notre maître.


  Will le toisa avec un mélange de surprise et de subtile défiance.


  Pourquoi faisait-il cela ? Que s’était-il passé entre ces deux hommes ? Je suivis avec curiosité la suite des échanges, mais je voulais en savoir plus sur la réflexion à voix haute de celui qui semblait être le chef.


    — Qui est Johnson, demandai-je ?


    — Je suis désolé, cela va faire beaucoup pour toi aujourd’hui, jeune femme.


  Je ne m’attendais pas à cette remarque et répondis en taclant un peu:


    — Eh bien, essayez tout de même, je suis là, prisonnière, et ma foi, il semble que j’ai tout mon temps.


    — J’ai le sentiment qu’elle a au moins le même caractère…


    — Donc, tu penses comme moi, Will.


    — Bien sûr.


  Je les regardai et me mis à hausser le ton.


    — Ça suffit! De quoi vous parlez, enfin!


    — De ta sœur jumelle, répondit le vieux.


    — Quoi ? Mais je n’ai jamais eu de sœur jumelle!


    — Je pensais bien que tu l’ignorais. Votre mère, ou quelqu’un d’autre, a dû vous séparer à la naissance. Et cela explique aussi pourquoi les Guides invisibles t’ont placée sur notre chemin.


    — Alors là, je n’en reviens pas…vous êtes tous les deux bien malades…dommage que ma PIGAG soit dysfonctionnelle, car je vous aurais balancés aux autorités…


  Will pouffa, mêlant l’ironie et la connivence muette. Cela m’étonna, mais ça me plut. Il sortit une flexitablette qu’il déplia pour se mettre à chercher parmi des photos en zappant avec son doigt. Ne parvenant visiblement pas à trouver ce qu’il cherchait, il dit à voix haute «Miya» pour lancer la recherche par motclé. Instantanément, sa photo apparut en hologramme miniature devant nous. Et mon cœur fit un bond.


    — Mais…on dirait moi! Sauf cette coupe de cheveux courts qui est…déplorable! dis-je accompagnée d’une moue désapprobatrice.


  Pourtant, je n’en menais pas large. Je voyais l’hologramme, je savais que la photo d’origine n’était pas truquée, car, au fond de moi, je devinais que tout cela était vrai. J’avais toujours eu un sixième sens pour flairer le mensonge. Et là, aucun doute, le type disait vrai. Pourtant, je résistais. Tout ceci était improbable, illogique. Pourtant…


    — C’est impossible, lâchai-je.


    — Je pense que tout est possible. Regarde dehors, rien que ça, cela te paraissait impossible il y a encore une heure non ? Regarde ce paysage de destruction qui n’existait pas lorsque ta PIGAG était active.


    — Vas-y doucement Will, elle n’a pas été préparée, tu le disais toi-même il y a quelques minutes.


    — Certes…


  J’allais m’enfoncer dans un mutisme protecteur quand le vieil homme revint à la charge en plantant son regard magnétique dans le mien.


    — As-tu un pouvoir ? As-tu quelque chose de spécial, qui te rendrait hors norme par rapport aux autres ? Quelque chose que tu pourrais faire, mais sans comprendre comment, par exemple ?


    — Comme me faire enlever par des inconnus après avoir saigné du nez et perdu ma PIGAG sans raison et en pleine rue ? Non, à part ce superpouvoir débile que j’appellerais la poisse intersidérale, je n’ai pas de pouvoir. Mais de quoi parlez-vous encore ?


    — C’est à cause de la PIGAG, dit Will.


    — Oui, la PIGAG t’a bloquée, renchérit le vieil homme.


    — Bloquer quoi ? Mes…pouvoirs ? Non…vous êtes sérieux ?


  Ma parole, ils sont fous, pensai-je. —«Ma parole, ils sont fous».


  Je le regardai bouche bée. C’est quoi ce tour de passe-passe qu’il me fait, lui ? songeai-je. Bon OK, il est mignon, mais là, ça n’excuse pas sa provocation et son air blasé, mi-donneur de leçon mi-beau ténébreux.


    — «C’est quoi ce tour de passe-passe qu’il me fait, lui. Bon OK, il est mignon, mais là, ça n’excuse pas sa provocation et son air blasé, mi-donneur de leçon mi-beau ténébreux». Je continue ou pas ? Remarque que je suis touché par ton compliment, mais bon…


  J’étais outrée.


    — OK, et ça veut dire quoi ça ? Vous entendez mes pensées donc ? Super! Merci! La leçon humiliante aurait pu être évitée non ? En plus, ma foi, bah c’est complètement dingue votre truc. Ça se trouve vous avez simplement piraté ma PIGAG…Je me renfrognai, confuse et vexée. Au bout de quelques instants trop courts pour moi, le plus vieux des deux prit la parole en me regardant d’un air sincèrement ennuyé.


    — Will s’excuse. N’est-ce pas, Will ? L’intéressé haussa les épaules et se mit à contempler le paysage en détournant son visage. Malaya, dans notre groupe nous sommes tous sorciers ou mages si tu préfères. Et si tu es bien la sœur jumelle de Miya, tu as toi aussi des pouvoirs. Ta PIGAG les aura sans doute bloqués jusqu’à ce que celle-ci se dissolve. Nous t’expliquerons pourquoi. En attendant, reposons-nous, d’accord ?


    — Non, désolée, je veux des explications maintenant. Les deux se regardèrent. La voiture filait toujours, traversant des étendues dévastées, des habitations en ruine, quelques maisons encore debout, avec quelques lumières de fortune brisant l’obscurité grandissante et reflétant un mince filet de vie humaine volé au néant qui les entourait. Que s’était-il passé ici ? Pourquoi cette destruction, cette pauvreté et ces ruines ? La PIGAG affirmait qu’aucune misère n’existait plus. Mon angoisse reprenait.


    — Très bien, dit le vieil homme. Je vais commencer. Après tout, cela occupera notre voyage…


  


  


  


  


  


  


  


  


   


   


   


   


   


   


  



  CHAPITRE 2.7 


  [image: 2048_œil_reduit]



  



  



  Vers quatre heures du matin, Garry s’était effondré de fatigue sur la paillasse carrelée du laboratoire déserté. Seules les portes étaient toujours gardées par deux militaires et des drones armés en survol stationnaire. Aux premières lueurs du jour, une main secoua doucement l’épaule de Garry.


    — Patron ? Qu’est-ce que vous faites là à cette heure ? Le professeur releva la tête, les yeux plissés et les traits marqués par la fatigue.


    — Ho, Sylvester, quelle heure est-il ?


    — Mmm…7h03, boss.


    — OK…dit-il en se frottant le visage. Écoute, appelle pour moi le responsable de la cellule d’urgence à la Maison-Blanche.


  Celui qui nous a contactés hier, tu veux bien ?


    — Quoi, là ? À 7 heures du matin ?


    — Oui, maintenant! lança Garry passablement énervé de devoir se répéter dès le réveil. On est en état d’urgence, au cas où tu n’aurais pas remarqué. Je file prendre une douche et dis-leur que je demande une audience sans délai. Dis-leur que c’est une question de sécurité nationale, compris ?


    — Heu, oui chef. Puis-je vous demander pourquoi ?


  Garry filait déjà vers les vestiaires et alors que la porte se refermait, Sylvester l’entendit au loin s’écrier:


    — Parce qu’on va sauver le monde!


  Une heure trente plus tard, le Pr Garry Johnson était reçu à la Maison-Blanche, dans le secret le plus total, par trois personnes: le responsable du cabinet du Président, le secrétaire à la sécurité intérieure, un certain M. Smith, et le Président lui-même.


    — Nous vous écoutons, dit le Président.


  Garry se redressa, joignit les mains et se racla la gorge. Il se sentait quelque peu impressionné et anxieux de ce qu’il allait révéler. La pièce était assez petite et les sièges presque vieillots, même si impeccables. C’était un drôle d’endroit pour faire l’annonce qui allait sans doute changer la face du monde. La Maison-Blanche n’était de toute façon aucunement un bâtiment tourné vers la modernité. Quant à lui, il devait afficher une mine aussi grise que ces sièges et ressentait lui-même son visage comme un masque ridé à la peau tendue. Il s’aperçut soudain avoir même oublié de se raser. Décidément, il était comme à côté de lui-même ces derniers temps, mais immédiatement la raison de sa présence éclipsa ses doutes sur son allure ou quoi que ce soit d’autre. Il allait évoquer l’avenir de l’humanité, rien de moins. Mais pourquoi lui ? Pourquoi maintenant ? Pourquoi tout cela ? Il pouvait encore faire marche arrière. Ne révéler qu’une partie, ou encore mentir.


  Sa gorge se serra, mais il se concentra sur son souffle, comme Shifu le lui avait appris, et choisit d’aller droit au but, en étant le plus concis et précis possible.


    — M. le Président, j’ai la joie de vous annoncer que je tiens, très probablement, la solution à notre problème.


    — Je vois. Très bien…qu’avez-vous découvert ?


    — Eh bien, il s’agit d’une substance révolutionnaire…


  Le Professeur leur expliqua alors longuement sa découverte. Lorsqu’il eut fini sa tirade qu’il put tenir d’une traite à son propre étonnement, ce fut M. Smith qui prit la parole. Garry scruta l’homme tandis qu’il s’exprimait.


    — Quelqu’un d’autre est-il au courant ?


  Garry fut surpris du tranchant de la question et faillit prendre ombrage, mais il ne répondit qu’avec trois secondes de retard.


  Juste assez pour ne pas paraître désobligeant.


    — Mon second à l’heure actuelle, et encore, tout à fait partiellement. Je suis le seul à disposer de toutes les données.


  M. Smith l’étudiait, c’était visible, Garry détestait cela. Il trouvait même ça inadmissible. En déplaçant son regard, Garry découvrit les caméras cachées derrière eux. Bien sûr, à quoi s’attendait-il lors d’un entretien avec l’homme le plus puissant du monde ? Tout était filmé, tout devait être enregistré. Il se décevait lui-même, n’était-ce pas évident ? Smith ne le quittait pas des yeux, et sans ciller – ce qui augmenta le malaise de Garry – lui répondit:


    — Très bien, veillez à ce que cela ne change pas. C’est crucial, professeur.


    — À partir de maintenant, nous allons prendre le relais, ajouta le Président en acquiesçant. Vous n’êtes plus seul. Nous n’avons pas une minute à perdre. M. Smith, qu’en pensezvous ?


    — Tout à fait, M. le Président. Je vais mettre immédiatement un détachement militaire plus conséquent pour sécuriser votre laboratoire et vous-même monsieur. Monsieur Johnson, vous allez devenir la quatrième personne la plus importante des USA. Je regrette, mais votre vie va…quelque peu changer. D’autre part, une équipe de chercheurs va également vous être confiée.


    — Heu…très bien, dit Garry un peu gêné. Que devront-ils faire ?


    — Vous seconder. Et nous rendre compte heure par heure et plus souvent si besoin. Vous êtes désormais la priorité absolue. Quand pouvez-vous faire un essai ?


    — Dès maintenant, Monsieur.


    — Très bien, nous allons vous trouver des volontaires.


    — Pardon ?


    — Des…militaires entraînés. Vous allez tester sur eux, affirma l’homme tout en regardant le Président qui opina du chef silencieusement d’un air grave.


  Garry sentit son malaise grandir. Il fallait leur dire, les prévenir, faire quelque chose…peut-être ne se rendaient-ils pas compte ?


  Peut-être étaient-ils aveuglés par l’urgence ?


    — Messieurs, comme je vous le disais, il n’y a pour l’instant aucune garantie, car même sur les souris les résultats ne sont pas sans danger…Loin de là même. Les risques sont majeurs. Je dois encore tester de nombreuses choses sur des chimpanzés.


    — Certes, donc il vous faut tester, non ? dit M. Smith sans ambages.


    — Nous ne disposons pas du temps nécessaire aux précautions, professeur Johnson, ajouta le Président.


    — Nous testons donc aujourd’hui, poursuivit Smith, et d’ici quelques jours sur tout le monde. C’est probablement ainsi que les choses vont se passer. L’urgence est sans précédent.


    — Il en va de l’avenir de l’espèce humaine. Au point où nous en sommes, rien ne doit nous faire reculer, enfonça le Président.


    — Oui, Monsieur le Président, je comprends bien et suis d’accord avec vous, mais…


  Garry, bouleversé, laissa sa phrase en suspens. Le Président appuya sur un bouton d’appel discret. La minute suivante, une femme en tenue militaire entra et demanda à Garry Johnson de le suivre. Tremblant et plongé dans un état second, Garry se leva et suivit la personne après avoir salué ses interlocuteurs. Il lui semblait flotter sans toucher le sol. Il percevait la réalité de la scène comme floue et ouatée. Tout lui paraissait irréel. Garry parti, les trois hommes se retrouvèrent entre eux dans la petite pièce. Le voyant des caméras s’éteignit et la lumière changea de ton. Ils étaient véritablement seuls désormais. Le Président prit la parole.


    — Qu’en pensez-vous ?


    — Les renseignements que nous avons sur lui et la situation concordent. Il a très probablement fait une découverte cruciale d’autant qu’il en a les moyens et la réputation. Son centre de recherche est le premier au monde et travaille régulièrement avec l’armée. Donc, tout se tient.


    — Suivez-le de près. Je veux des hommes visibles et invisibles sur lui 24/24, des drones, un dossier complet sur lui, sa famille, ses proches. Je veux tout savoir. Et aussi sur l’ensemble de l’équipe, passé, présent, relations. Et mettez tout le monde sur écoute.


    — Très bien, M. le Président. Et qu’en faisons-nous ensuite ? demanda le chef de cabinet.


    — C’est une bonne question, renchérit M. Smith. Le Président sembla contrarié et fit une moue dubitative puis lâcha à contrecœur.


    — Il faudra le mettre «au secret». En attendant, nous avons une crise mondiale à gérer. Les gouvernements s’écroulent les uns après les autres, les ressources énergétiques deviennent les cibles d’attaques, de vols ou au contraire s’effondrent purement. Des dizaines d’accidents nucléaires sont à déplorer un peu partout dans le monde, surtout en Europe, au Japon et en Chine.


  Donc d’abord nous gérons l’urgence et nous verrons la suite après. Mettez tout en place. Je veux un rapport dans deux heures sur la situation.


  Le Président soupira et posa lentement la main sur le bord du bureau en baissant la tête. Puis, lorsqu’il se releva, M. Smith s’exclama alarmé:


    — Oh, Seigneur!


    — Quoi donc ? répondit le Président, inquiet.


    — Monsieur, vous saignez du nez!
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  La voiture s’engouffra à toute vitesse sous un tunnel puis freina soudainement pour se garer sur le bas-côté. Aussitôt, les deux hommes se mirent en action.


    — Que se passe-t-il ? demandai-je anxieuse.


  La vitre intérieure masquant le conducteur éventuel – la plupart de ces voitures pouvaient être autopilotées – se baissa et dévoila le visage d’une femme rousse d’une trentaine d’années. Elle s’exprima d’une voix cassée colorée d’un fort accent.


    — Tout l’monde descend. Et on fait vite parce qu’ils sont au-dessus! Moins de 25 secondes! Top!


    — Au-dessus ? On est traqué ? demandai-je à Will. —Bien sûr qu’on est traqué! Depuis qu’on est parti de Newropa.


    — Punaise, je n’y crois pas…dans quoi je me suis embarquée! Me voilà fugitive.


  Will me poussait dehors. Mon angoisse recommençait à monter.


  Sors et fais ce qu’on te dit, m’ordonna une voix intérieure. Ça y est, je deviens folle, m’inquiétai-je.


    — Tu t’es embarquée dans la meilleure chose qui pouvait t’arriver, lâcha Will.


  Je levai les sourcils. Autour de moi, ils s’activaient tous. Ils savaient visiblement parfaitement quoi faire alors que je me sentais tout à fait inutile. Cesse de te tourmenter, laisse-les faire, continua la même voix. Je songeai qu’après tout, la voix voyait juste, c’était logique de me laisser porter, c’était même la seule option raisonnable.


    — 15 secondes! lança la fille.


  Mon stress continuait de croître malgré tout. Le vieux vidait déjà le coffre avec une décontraction précise et surréaliste. La conductrice programmait l’omnirdinateur de bord pour une raison inconnue tandis que Will aspergeait l’habitacle d’un jet d’aérosol étrange puis astiquait les poignées et rebords de fenêtre d’un geste leste.


    — C’est quoi ça ? demandai-je en désignant la bombe. —C’est notre «garantie anonymat». Ça détruit les résidus ADN, poils, empreintes, etc. Bref, ça fait le ménage.


    — Ha…


    — 10 secondes! s’écria la rouquine à la cantonade.


    — Allez, on file, lança la conductrice qui, en passant devant moi, me jeta un coup d’œil désapprobateur que je vis parfaitement malgré la pénombre du tunnel. J’avais le sentiment qu’elle se méfiait de moi ou qu’elle ne m’appréciait guère. Pourquoi ?


  C’était un mystère.


    — La porte est là-bas. On passe par là, dit Will.


    — Et la voiture ?


  Au même instant, le véhicule repartit en trombe puis regagna rapidement, avant la fin du tunnel, la vitesse qui était précédemment la nôtre quelques secondes auparavant.


  Nous arrivions déjà à la porte de sortie d’urgence du tunnel. Nous la franchîmes, dévalâmes un escalier métallique à toute vitesse puis traversâmes un couloir souterrain puant et humide. Toutes ces perceptions sensorielles me troublaient. Était-ce les environs de Newropa qui étaient malodorants ou était-ce moi qui changeais sous l’impact d’une quelconque drogue ou encore autre chose ? Je n’avais toujours pas résolu cette question…Je ressentais tout, et beaucoup trop fortement.


  Avant même la sortie en extérieur, Will fonça vers moi et me couvrit d’une couverture composée d’un matériau étrange. Les autres en sortirent chacun une. Je le laissai faire et observai leur attitude. Will m’invita à suivre leur mouvement.


  Nous débouchâmes sur une aire goudronnée. La nuit était noire, timidement couvée par une lune voilée. Ma vision nocturne était réduite à néant ne possédant plus le photomultiplicateur de lumière de ma PIGAG. Au loin, un homme apparut sous la pâle lueur lunaire et fit des gestes dans un parfait silence. Il se tenait à la lisière d’une forêt dont je perçus soudain les fragrances fraîches, terreuses et anisées. Les odeurs…Seigneur, je n’avais jamais senti autant d’odeurs! remarquai-je encore. Je laissai aussi vite de côté cette découverte, préoccupée par notre fuite.


  Tout le monde était si silencieux et discipliné que je me forçai moi aussi à rester muette et très vigilante. Nous fonçâmes à marche rapide vers le nouveau véhicule qui visiblement nous attendait. Chacun maintenait bien la cape au-dessus de sa tête et fermée devant soi. À l’éclat des yeux de l’homme, j’en déduisis qu’il devait être muni d’une visio-mobile haute qualité à infrarouge, et très probablement scotopique, lui donnant un air de cyborg. Non, il était cyborg. J’en avais déjà entendu parler dans les reportages sur la gloire de notre armée. J’en conclus qu’ils étaient tous équipés comme des professionnels. Comme des mercenaires, pensai-je même. Désormais, c’était une évidence. Cela existait-il donc vraiment ? Mes illusions tombaient une à une.


  Le minivan ouvrit une porte automatique sur le côté et nous nous y engouffrâmes en silence. Toute la carrosserie était constituée d’alvéoles hexagonales. C’est un camouflage blindé et autoadaptatif reflétant l’environnement dans lequel le véhicule évolue, commenta ma voix intérieure. Je notai mentalement l’étrange information. Et cette voix…qu’était-ceréellement ? En tout cas, tout ceci ne pouvait signifier que deux choses. Soit je devenais folle, soit ces données étaient réelles, ce qui était assez fou aussi, mais d’une autre manière, et qui posait d’autres questions plus dérangeantes encore.


  Une fois les portes du véhicule closes, un double vitrage monta en interne. Nous étions sur des sièges en banquette face à face, le vieil Asiatique devant moi.


    — C’est bon, lâcha le vieux chef. Vous pouvez parler, enlever la cape de camouflage anti-infrarouge et même vous détendre. On démarre!


  Le véhicule descendit sur un sentier à peine visible et, en quelques mètres, nous plongeâmes en pleine forêt.


    — Où sommes-nous ? demandai-je anxieuse.


    — Quelque part au sud des anciennes Ardennes. Mais à partir de là, personne ne sort du véhicule. Compris ? Les vitres sont blindées, le blindage est total et le camouflage est adaptatif.


  Je me tus. J’avais l’impression de vivre un cauchemar éveillé. La voix qui venait me parler dans mon esprit avait donc dit vrai. Pourtant, mon mental investigateur reprit le dessus immédiatement. Peut-être pour garder l’illusion d’une emprise sur ma vie ? —Pourquoi tout ça ?


    — Nous sommes en zone non contrôlée. Ici règne le chaos.


  Ni l’armée ni qui que ce soit ne commande. Enfin, sauf les radiations qui dominent toute forme de vie. L’Europe était friande des centrales nucléaires, seulement au moment de la grande crise, plus personne ne put les gérer. Et boum…, lâcha Will d’un air mi-blasé mi-catastrophé.


  Je savais que mon visage avait dû se décomposer littéralement sous l’effet de la nouvelle. Dans ma tête, c’était de pire en pire. Jamais je n’avais entendu parler de ça. Comment étaitce possible ?


    — Qu’est-ce qu’on va faire d’elle, Shifu ? demanda la fille rousse en me fixant.


    — Elle est des nôtres maintenant.


    — Ha. OK. Je préférais sa sœur, au moins je m’y retrouvais avec elle…


    — Charmante, lâchai-je. Et à qui ai-je l’honneur ?


    — Jessy, ma belle. Mais bon. J’imagine que, si tu es sa jumelle, tu dois aussi bien t’en sortir qu’elle, non ? Ha, Miya…je l’aimais bien, merde! Enfin, jumelle ou clone d’ailleurs ? Une vraie jumelle serait presque incroyable…quoique, à l’époque, avec toutes les hormones qui se baladaient dans la bouffe et l’eau, tout était possible!


    — Jessy, on verra tout ça après, tu ne crois pas ? Et Malaya n’y est pour rien dans tout ça. Inutile de passer ton humeur sur elle. Souviens-toi que sa PIGAG vient de lui être ôtée. Elle ignore encore beaucoup de choses. Tu te rappelles, toi, quand on t’a enlevé la tienne, quel choc ça a été ? Alors, on reste cool. La fille se renfrogna et rattacha nerveusement ses cheveux en chignon. J’appréciai la remarque de Will. Décidément, il était plutôt sympa ce type.


    — OK, OK, lâcha Jessy.


  Je choisis de la défier un peu en tendant directement la main vers elle pour lui montrer aussi qu’elle ne me faisait pas peur.


  Ces filles, je les connaissais, un peu grande gueule, mais rien derrière. Sauf qu’elle avait forcément une longueur d’avance sur moi, et ça, je n’aimais pas.


    — Enchantée Jessy, moi c’est Malaya.


  Elle mit les trois secondes réglementaires de provocation infantile pour tendre sa main elle aussi, mais la poignée se fit. Shifu salua alors la scène d’un vague hochement de tête approbateur. J’enchaînai sur la suite, ne voulant pas retenir l’attention trop longtemps sur ça.


    — Et la voiture, que va-t-elle deveniralors ?


    — Un appât, dit Will. Les drones qui nous chassaient vont la suivre jusqu’à une destination bidon, le plus loin d’ici, selon les restes de batterie. Jessy ?


    — La côte. Les CYTOP vont cueillir une voiture vide du côté de la mer du Nord, dit-elle d’un ton ironique.


    — Intéressant. Et bien joué. Et nous ? Où allons-nous comme ça ?


    — Dans un centre secret, pour tenter de retrouver ce qui reste du groupe après cette désastreuse journée, dit le vieil Asiatique sur un ton qui nous ramena tous à la dure réalité. Tout le monde se tut. La Voiture 4x4, plus proche du tank que du véhicule de tourisme, frayait son chemin, silencieusement, dans le noir, à l’abri des drones et de toutes menaces possibles remplissant ces forêts. Mon imagination s’emballa. Et si nous étions attaqués ? Y avait-il des cannibales ici ? N’était-ce aussi qu’une légende urbaine que ces monstres peuplaient les zones dites libres ? Pour moi, la plupart de ce qu’on venait de vivre n’étaient que chimères, mais voici que je me retrouvais en pleine forêt avec des inconnus, plongée en territoire ennemi et à bord d’un véhicule blindé! Il y avait donc des éléments véridiques dans toutes ces légendes urbaines ?


  En tout cas, au moins une chose était vraie, les rebelles HorsRéseau existaient bien. Je n’aurais jamais cru cela possible. J’étais pourtant assise parmi eux! Rien de tout cela ne collait avec ce que j’avais cru connaître sur le monde. Rien. Pour moi, il était impossible de vivre sans PIGAG, sous peine de mourir. Le monde n’existait pas sans PIGAG. Le Réseau était tout pour l’Homme. Il était la connexion permanente, la ressource vitale, pour manger, dormir, avoir un toit. C’était grâce au Réseau que l’Homme était libre, en bonne santé, sauvé de la sauvagerie de la planète. Comment pouvait-on vivre sans PIGAG et donc sans la connexion au Réseau ? C’était impossible. Du moins, je le croyais jusqu’ici.


  Mais mon constat était encore plus grave et inquiétant que ça. Je n’avais probablement jamais rien vu, ni rien su, qui ne fut réel. Il se pouvait que ce Will ait eu raison. La RAM de ma PIGAG paraissait m’avoir masqué ou déformé certaines choses. Et ces odeurs, couleurs, sensations…Quant à savoir que des zones de non-droit étaient si proches de Newropa, ainsi que des no man’s land chaotiques et des radiations invisibles, cela me glaçait. J’étais bouleversée. Alors, je me lançai dans une observation lasse du vieux chef, de Jessy, de Will, puis du conducteur. Ils semblaient tous concentrés vers un but. Travaillant ensemble, coordonnés, impliqués dans une cause mystérieuse. Je n’avais jamais vraiment connu ça et j’y trouvais quelque chose de noble. De beau même. Sentiment étrange…mêlé à ce fond de nostalgie abyssal.


  Tu vas t’y faire à tout ça, réagit soudain l'étrange voix dans ma tête.


  D’où tout cela me venait-il ? Cette voix, ces émotions incompréhensibles, ces découvertes sensorielles surprenantes ? Dans ma tête, et entièrement par réflexe mécanique, j’aurais voulu partager ça avec mon réseau d’amis, poser des questions, trouver un soutien, un semblant d’écoute au moins, et beaucoup d’autres choses, mais, évidemment, rien ne se produisait. Pas de PIGAG, pas de Réseau, pas d’amis en ligne ni de visiocam, ni bien sûr de RAM. Rien. Juste un gouffre noir.


  Je déglutis, gênée d’être si…creuse au-dedans. Le Réseau, en vérité, c’était toute ma vie. Le Réseau gérait tout. Comment je m’habillais, ce que je mangeais, ce que les gens pensaient de moi et ce que je pensais d’eux. Grâce au Réseau, j’avais toujours le bon médecin, les soins adéquats. Le Réseau prévoyait et réglait tout. Absolument tout.


  Une peine terrible monta à ma gorge. Alors, c’est ça le vrai monde ? Un monde sans PIGAG et sans Réseau ? Ou ce sont eux qui sont fous ? Et qui était cette Miya ? Finalement, j’étais là à cause d’elle…


    — Non, c’est grâce à elle, Malaya, coupa brutalement Will. Et tu vas devoir apprendre à surveiller tes pensées. On n’entend que toi dans la voiture!


  Tout le monde éclata de rire. Ce fut si soudain que j’en fus d’abord terriblement vexée, au point de piquer un fard terrible, mais ce rire était tellement franc et joyeux qu’il brisa une barrière entre nous et je me surpris à m’y abandonner aussi. Comment avais-je pu oublier si vite ? C’était donc vrai. Ils entendaient tout. Combien de fois devrais-je me rappeler ce qui pourtant devenait évident. Je me trouvai stupide et surtout désorientée et cela aussi me fit étrangement rire. C’était absurde. Tout cela était complètement absurde. Eux, moi, cette voiture, cette fuite. Et ce rire était un bon moyen de sortir mon incroyable tension nerveuse. Alors, je me lâchai aussi et ris au point de presque en pleurer.
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  Garry fulminait. Arrivé depuis plus d’une heure, il tournait en rond dans la petite pièce où le personnel l’avait mené puis laissé seul, porte close, sans la moindre information. Il se sentait traité comme un moins que rien, un sous-fifre, un outil. Rien de plus. Un outil dont on se séparerait sans le moindre doute le moment venu.


  Tout allait de travers. Datu l’avait prévenu, mais lui n’en avait fait qu’à sa tête. Comme d’habitude. Depuis qu’il avait révélé sa découverte, les heures et les jours s’écoulaient vite, trop vite. En vérité, tout lui échappait, le labo, sa découverte, son autonomie et maintenant le pire scénario se réalisait devant ses yeux. La Mort elle-même semblait le narguer, lui susurrant ses échecs à l’oreille et lui martelant ses doutes. Chaque jour, il s’enfonçait un peu plus dans son marasme et la catastrophe mondiale ne cessait de le presser. Il pouvait tenter encore quelque chose. Mais le professeur savait que s’il était déconsidéré, personne ne l’écouterait. Il devait garder un minimum de contrôle pour limiter les conséquences désastreuses de son œuvre, cela au moins pouvait-il le faire. Encore mieux, il devait tenter de reprendre le pouvoir. Sans cela, il serait d’ici peu réduit au silence de celui qui exécute les ordres et lui, impuissant, ne pourrait que constater la catastrophe irréversible de ses propres choix.


  Garry ne cessait de se tourmenter avec ces questions. Il n’en dormait quasiment plus, ne mangeait guère plus et se trouvait incapable de desserrer les mâchoires. Une colère noire et froide lui malaxait les tripes tandis qu’un ressentiment grandissant noyait son hémoglobine. Il avait fini par demander cette nouvelle audience à la Maison-Blanche, pour mettre «les choses au clair», comme il ne cessait de se le répéter pour lui-même tel un mantra d’auto-persuasion. Alors, il attendait, seul dans la pièce, le genou sautillant d’impatience.


  Au bout d’une longue attente, le chef du département de la sécurité intérieure entra enfin dans la pièce, trouvant le professeur Johnson nerveux et le teint grisâtre.


    — Je veux voir le Président! exigea Garry sans ambages.


    — Bonjour. Il est occupé, professeur, répondit M. Smith en se raidissant.


    — Je n’en crois pas un mot! Comment osez-vous ? Sur trente militaires, dix sont morts. Dix! Comment pouvez-vous envisager de passer à l’action et d’implanter la puceà tout le monde ?


    — Je vais vous demander de baisser d’un ton, Monsieur.


  Vous êtes à la Maison-Blanche…


    — Très bien, lâcha Garry en se contenant. Vous voulez l’injecterà combien de gens ? Hein ? C’est de la folie, cela peut s’avérer désastreux! Un carnage même, est-ce plus clair ainsi ?


  Et vous le savez!


    — Cela ne vous regarde plus, professeur.


    — Pardon ? Bien sûr que si! Je suis biologiste de formation, je travaille pour la vie! J’étudie et me consacre au vivant. Pour l’amour du ciel, je ne peux pas laisser tuer des centaines, que dis-je, des millions de gens! Si vous continuez, je ne produirai plus la puce. J’arrêterais tout et…


  Le téléphone posé sur la table vide sonna, coupant court au discours enflammé du professeur et tranchant net l’ambiance explosive. Le chef de la Sécurité Intérieure prit le combiné et écouta. Garry se figea quand M. Smith afficha un air grave puis blêmit. Un silence lourd tomba comme une chape de plomb dans la petite pièce.


  L’homme posa alors une question d’une voix blanche:


    — Qui est le Designated Survivor ?


  Garry vit l’homme pâlir plus encore et déglutir en raccrochant. Sa main tremblait légèrement, il la dissimula en tirant sur son costume puis en la plaçant dans son dos. Les murs de la pièce semblèrent s’approcher. Garry la ressentit tout à coup minuscule tant la pression nerveuse venait de s’y engouffrer brutalement. Sa colère toujours présente hésitait, oscillant entre retrait et explosion fatale.


    — Monsieur, les services secrets vont vous ramener.


    — Mais, nous n’avons pas fini! Je…


    — Si, l’urgence prime encore, je suis désolé.


  Garry se sentait capable de lui sauter à la gorge, sur l’instant, qu’importe le lieu, qu’importe la situation. C’était in-to-lé-rable. Mais au lieu de ça, il dressa l’oreille, interloqué par des bruits. Dans le couloir, des voix humaines se faisaient entendre, suivi par un remue-ménage étrange. Des téléphones, des bruits de portes, une tension palpable et soudaine emplissaient les lieux. Il se passait quelque chose de grave. Des claquements de talons remontèrent le couloir vers la pièce. Garry avait eu le temps de repérer et de comprendre les bruits environnants en une heure d’attente impatiente.


    — Que se passe-t-il encore ?


    — Le Président est mort. Le vice-président et une bonne partie du cabinet agonisent. Il faut donc veiller à la gouvernance provisoire.


    — Seigneur! Mais nous n’avons plus de dirigeant ?


    — Si, le Designated Survivor.


  Garry se souvenait avoir appris cela à l’école. En cas de mort subite du Président et de son cabinet, le pouvoir exécutif ne restait pas vacant, mais revenait à celui que le Président avait désigné, parfois secrètement. Garry était confus. Les pas d’un groupe d’hommes s’approchaient encore.


  Smith allait sortir quand Garry l’arrêta en le saisissant par le bras, mais l’instant suivant, il comprit à peine ce qui se produisit. Trois hommes fondirent sur lui après avoir ouvert la porte à toute volée. Ils plaquèrent le professeur au sol en l’immobilisant sans ménagement.


  Smith s’écria alors:


    — Non, il n’est pas une menace! Messieurs! Laissez-le. Les hommes en costume cravate et oreillettes relâchèrent leur emprise. Ils se relevaient déjà et entouraient Smith pour l’entraîner dans le couloir. Un homme se joignit au groupe en s’exprimant rapidement et à voix basse. C’était fini. Tous s’éloignaient maintenant dans le corridor quand Garry cria, en se redressant tant bien que mal, en direction de Smith qui se retourna brièvement vers lui.


    — Oh, mon Dieu…vous ? Vous êtes le Designated Survivor ?


  Garry était sonné. Smith ne répondit pas et quitta le couloir, toujours encadré par les hommes des services secrets armés jusqu’aux dents, écoutant chacun leur oreillette et dirigeant leur hôte dans les méandres de la Maison-Blanche pour le placer en sécurité. Ils protégeaient le nouveau Président des États-Unis.


  Celui qui allait implanter la PIGAG première génération à des centaines de millions d’hommes. Celui qui allait briser l’ordre des choses, l’homme dont les choix imputeraient à l’humanité plus de vies que Staline et Hitler réunis.


  Et sans tirer la moindre balle.
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  Nous roulâmes deux heures environ, jusqu’à nous arrêter au cœur de la nuit, au milieu de nulle part, en pleine forêt. Will me tendit à nouveau la cape de camouflage, en me précisant «au cas où…», et tout le monde fit de même en se cachant en dessous la leur.


  Comme dans une mécanique bien huilée, chacun tenait son rôle, connaissant sa partition, son rythme et son jeu. Le conducteur éteignit les lumières, ouvrit les portes latérales et se dirigea ensuite dans le noir – qui ne l’était pas pour lui – vers un arbre. Il fit trois pas à gauche puis deux en perpendiculaire, se baissa et écarta des feuilles mortes. De là où j’étais, je ne pouvais que deviner ces gestes, guère plus. J’en déduisais qu’il tapait désormais un code, puis ouvrait une trappe. Will me saisit par le bras doucement, mais fermement, puis nous descendîmes le long d’un escalier de métal à la pente raide. Le conducteur ferma la marche puis clôtura les portes. Une fois verrouillées, je ne sus guère si je devais souffler de soulagement ou plonger dans une inquiétude plus grande encore. Will le sentit et me fit un signe d’apaisement.


    — Tout va bien, tu peux te détendre maintenant. Nous sommes arrivés au centre. En tant que nouvelle, tu es sous mon aile. Compris ? Ton destin et le mien sont désormais liés. Le conducteur ôta sa visio-mobile, mais même sans les étranges lueurs dans le regard dues à la prothèse et à l’implant correspondant, je ne le trouvai guère sympathique. Son regard était noir, abyssal.


    — On ne nous demande pas d’être sympathiques.…lâcha le type aux mâchoires carrées surmontées d’un front large et noueux.


  N’oublie pas qu’ils t’entendent, tous. Et méfie-toi de lui. Je ne l’ai jamais aimé, confia ma voix intérieure.


  Quoi ?! me dis-je soudain. Et là, je fus foudroyée. Je ne compris véritablement qu’à cet instant. Comment n’y avais-je pas pensé ? Miya! Cette voix, c’était ma sœur jumelle qui me parlait…en moi. Quelle folie! Quel mystère! Je n’étais donc pas du tout folle, enfin pas de la manière que je croyais. Ma découverte se mua en des affres de questionnement l’instant suivant. —Dis, Will, ça serait bien qu’elle maîtrise ses pensées la gamine, non ? Et avant tout autre chose d’ailleurs, dit le type avec un air très agacé tout en me toisant.


  À cet instant, je me surpris à protéger mon monde intérieur par un geste mental inédit. Immédiatement, je me demandai ce qui venait de se produire en moi, mais j’en fus fière, sans trop savoir pourquoi ni comment cela s’était fait. Je songeai que j’avais en quelque sorte fermé mes pensées au monde. Je me sentis protégée.


    — Oui, c’est au programme, Walt, chaque chose en son temps. Elle apprendra à gérer et cacher ses pensées. Will me jeta un regard intrigué. Avait-il perçu l’étrange phénomène en moi ? J’ignorais pourquoi, mais sa remarque sur le fait que je devrais apprendre à contrôler mes pensées m’énerva. N’étais-je pas déjà suffisamment bousculée, traitée comme je ne sais quoi et propulsée dans un univers bouleversant en seulement quelques heures ? Je faisais déjà de mon mieux pour faire face. Je soupirai.


  Pendant ce temps, tout le monde se délestait de son barda en le déposant sur un large comptoir à notre gauche. Un long couloir, creusé visiblement dans la terre puis bétonné grossièrement, s’élançait devant nous vers…l’inconnu. Ma révolte contre ce qui m’arrivait grondait toujours, côtoyant de près ma peur et une fatigue de plus en plus grande. Alors, je m’appuyai un instant contre le mur et fermai les yeux. Cela dura un dixième de seconde seulement. Pendant ce court laps de temps se produisit un deuxième incroyable mystère: des formes se dessinèrent dans mon esprit, des lueurs, des couleurs, des données brutes informatives. Je vis des éléments danser sous forme de dégradés de lumière. Elles se mouvaient devant moi, comme si je voyais mais j’avais les yeux fermés. Mon cœur fit un bond. Je compris, instantanément, que je les voyais par l’œil intérieur. C’était une évidence, curieuse, mais indéniable. Je savais que c’était cela et j’en étais fascinée. Je maintins ainsi mes paupières closes quelques secondes supplémentaires. Ma vue persistait dans cette modalité complètement différente mais prise d’un regain de peur, je rouvris les yeux brutalement et découvris Will qui me scrutait.


  La seconde d’après, je fixai l’homme à la mine guerrière à nos côtés. Il me lança un regard revêche et c’est là que je perçus la drôle de structure dans son lobe. Plus exactement, mon nouveau sens de la vision la vit. C’était comme une sorte de superposition à la vue normale, mais sous une forme plus subtile, plus éthérée; comme un calque très fin qui se poserait sur une photo.


  Je vis clairement l’étrangeté dans son oreille et fis immédiatement le lien avec ma peur soudaine. Sans réfléchir, je lâchai tout haut:


    — C’est quoi ce truc dans ton oreille ?


  Tout se précipita. Will écarquilla les yeux. Shifu eut un sursaut, mais étant trop loin, il ne put rien faire. Le type serra les lèvres et immédiatement bouscula Jessy, tout proche, qui tomba sur moi tandis qu’il dégainait son arme, mais Will fut plus rapide. Le coup claqua. Le conducteur lâcha son pistolet tandis que Will braquait la sienne sur son crâne.


    — Bouge plus! Nom de Dieu, Walt, pas toi!


    — Et si bonhomme! Ras-le-bol de se planquer! Tu sais qu’on peut se faire de l’argent ?


    — La ferme. T’as balancé quoi ?


    — Tout ce que je savais, c’est-à-dire pas grand-chose. Par contre…


    — Par contre, ils savent où nous sommes maintenant ?


  C’est ça ? Salaud!


  Le type sourit d’un rictus mauvais. Will arma son pistolet.


    — Et le centre sur l’île aussi ?


  Je crus qu’il allait le tuer. Mais sans attendre la réponse du traître, Will lui décocha une claque qui fit chuter l’homme au sol. Le type se tenait l’oreille de douleur. Will braqua à nouveau son arme sur l’homme, prêt à tirer, mais se retint avec un effort visible. Son visage se durcit.


    — Shifu ? cria-t-il. Les ordres ?


  Tout le monde observait la scène, médusé. Des inconnus commençaient à sortir de pièces adjacentes, dans un silence inquiet.


    — Non, ne le tue pas. Il y a déjà eu trop de morts…Attachele, bâillonne-le et abandonnons-le ici. Ainsi, il retrouvera ses nouveaux amis lui-même.


  En même temps, le vieil homme parut soudain abattu et très vieux. Et surtout immensément triste. Il leva la main vers un bouton rouge fiché dans le mur et le claqua de la paume de main. Les lumières virèrent à l’écarlate et, après quelques secondes de latence, j’entendis du bruit au loin.


    — Désolé, Malaya. Nous ne sommes plus à l’abri. On évacue, encore.


  J’avais raison, dit la voix de Miya en moi. Mais j’observai déjà les murs. Bayani avait lancé une alerte silencieuse et plongé notre lieu de retraite dans une nouvelle urgence baignée du rouge sanglant des gyrophares suspendus aux plafonds. Ça n’en finira donc jamais ? songeai-je au bord du désespoir. Je regrettai alors amèrement ma prison dorée. Au moins, avec la PIGAG, j’étais en sécurité.
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  Garry tutoyait maintenant les abîmes de l’épuisement nerveux. Sa frénésie de recherche était incessante. Il tirait sur la corde, acharné, encore et encore. Depuis des semaines, lui et son équipe étaient sur le pont, placés sous la pression du gouvernement, de leur entourage et de tous ceux qui connaissaient leur mission. L’enjeu était la survie, mais il y avait ces corollaires moraux, humains, éthiques qui dépassaient l’entendement. Pourtant, sous l’urgence totale, tout cela passait à la trappe. Depuis son entretien raté avec M. Smith, Garry subissait une autre forme de pression bien plus pernicieuse et nettement plus destructrice que celle du monde extérieur: la sienne. C’était une culpabilité abyssale qui l’écrasait et l’écartelait, car pour lui, la direction que prenaient les choses était la pire possible. Il se rendrait complice d’un abattage en série d’êtres humains, partout sur le globe et potentiellement sur des années. Cette voie infernale était intolérable, mais elle commençait à devenir évidente, inévitable, et presque totalement admise par ses proches collaborateurs comme par le gouvernement. Peu à peu, tous semblaient se faire une raison, ou plutôt abandonnaient la raison elle-même pour l’enterrer et reconstruire d’autres concepts plus convenables à côté.


  L’intolérable devenait défendable, explicable, acceptable, puis même bientôt logique. Cela prenait la forme de phrases telles que: «que peut-on y faire ?», «nous avons déjà tout tenté, non ?», «finalement, nous serons des héros», «peut-être cela ne sera pas si terrible que ça», etc. Pour Garry, le pire de tous ces pseudos sentiments de bonne conscience, était celui-ci: «3 morts sur 10, c’est un mal pour un bien, non ? Il y va de la survie de l’humanité! Alors quelques morts de plus, ça ne pèse pas…». Sauf que rien n’était vérifiable. Ils ignoraient tout et Garry le savait. Lui refusait de fermer les yeux. Il n’oubliait pas. Les semaines puis les mois s’écoulèrent et le drame se mua en enfer. Les peurs devinrent réelles.


  Tout ce qui se produisait était l’exact opposé de ce à quoi le professeur avait voué sa vie. Pourtant, à l’évidence, les dés étaient jetés. Il était à cette place-là, engagé dans ce rôle précis et la majeure partie de la découverte pesait sur ses épaules. Il se sentait aussi investi du rôle de potentiel garde-fou – il était l’un des rares à pouvoir comprendre et agir sur la PIGAG – tout en percevant son désespoir croître de ne pouvoir agir comme tel. Il voyait danser sans fin son angoisse au cœur de ses nuits blanches et de ses pires cauchemars.


  Son esprit torturé était devenu une hydre à cent têtes diabolique. S’il pensait à une solution, elle se transformait en catastrophe. S’il en évoquait une autre, ces pensées-là se précipitaient dans une autre tragédie. Et l’hydre de renouveler ses visages monstrueux et de continuer son carnage, d’heure en heure, de jour en jour. Aucune bonne solution ne semblait exister.


  Malgré tout, le professeur persévérait à chercher une issue qui s’enfuyait chaque fois tel un mirage. Comment pouvait-il faire ? Pouvait-il, lui, choisir de ne plus secourir les gens ? Non, ce n’était pas tolérable. Alors devait-il pour autant tenter de sauver le peuple tout en risquant de le tuer ? Était-ce là vraiment une aide ? Et l’hydre de son mental, cynique, dessinait déjà un nouveau masque démoniaque…À sa connaissance – car il était loin d’être sûr de disposer de toutes les données –, son œuvre avait une réponse positive à 70%. Un miracle. Et un drame. Ou une conséquence inéluctable ? Il n’en finissait plus de retourner le problème dans tous les sens, de compiler les chiffres, de tordre son esprit comme si cette torture pouvait en extraire un suc miraculeux qui en vérité ne venait jamais. Il ne sentait qu’une chose: se refermer sur lui les mâchoires froides et dures de la fatalité.


  Alors, pouvait-il tout arrêter maintenant ? C’était bien sûr trop tard. Le Président savait, les services secrets aussi autant que l’armée. Tout était une question de jours, peut-être même d’heures. Même dans cette pagaille infernale, des résultats finiraient par tomber. Il recevrait un jour un appel mentionnant le nombre de morts suite à l’injection de sa puce. Alors, Garry se noyait dans son investigation fiévreuse, en vain. Il dormait au laboratoire, mangeait à son bureau, mais rien n’avançait. Son équipe, tout comme lui, était sous surveillance 24/24 et s’ils pouvaient rentrer chez eux le soir, ils étaient désormais ostensiblement suivis, sans doute déjà mis sur écoute et piratés, tout ça pour «raison d’État». Garry en avait la nausée, mais ne pas revenir chez lui – où personne ne l’attendait d’ailleurs hormis ses regrets et peut-être les effluves perdus de son amour secret pour Lani – permettait néanmoins d’esquiver cette traque permanente et pesante. Lui pensait qu’ils auraient dû être soutenus, encadrés, aidés et non surveillés, cloîtrés et mis sous le joug.


  Le professeur s’était rendu compte rapidement qu’il faisait preuve, sur nombre de choses, d’une cruelle et incorrigible naïveté. Et cela malgré les multiples contrats déjà signés avec l’armée pendant des années et qui avaient fait la gloire de son centre de recherche. Seulement, ce n’était pas lui qui les signait ni même qui voyait leur portée et encore moins leurs conséquences souvent mortelles, pour des guerres, des luttes antiterroristes, au loin, au Sud…Des pays qu’il ne verrait sans doute jamais.


  Garry était un penseur, un découvreur, un défricheur de voie. Son maître, Datu, son fameux Shifu, le nommait autrefois «le petit génie», mais était-ce vrai ? Il avait toujours fait de son mieux et possédait à son actif de magnifiques découvertes. Mais cette fois, qu’avait-il vraiment trouvé ? Était-ce pour le meilleur de l’humanité ? Il en doutait gravement.


  La naïveté de Garry avait tourné à l’aigreur. Sa chute n’en était que plus dure. Pourtant, il aurait dû savoir qu’avec l’armée et l’État, les risques étaient cette fois hors-norme et surtout indiscutables. Mais lui n’avait vu que le défi, le rêve de sauver le monde…Pourtant, développer des programmes de recherche dont on ignorait tout ou presque des applications et des conséquences était bien différent que d’agir dans l’urgence, sous l’égide directe des plus hautes instances de l’État et le tout pour sauver l’humanité.


  Garry se prépara un énième café. Combien de temps encore y aura-t-il du café ? De l’essence ? De la nourriture même ? songea-t-il. La pression dans sa poitrine était permanente et son angoisse ne relâchait pas une seule seconde son étreinte asphyxiante. Et ça n’allait qu’empirer, il le sentait. Smith et son équipe allaient débarquer d’ici peu pour une visite censée être officieuse et discrète. De toute façon, étant donné l’état du pays, le Président intérimaire n’aurait pas été non plus accueilli par une meute de journalistes. Ce temps-là était déjà révolu. La plupart des médias, journalistes, cameramen, pigistes et autres étaient comme le reste de la population: en fuite, en train de mourir, ou de couvrir des événements plus graves encore qu’une simple visite à un laboratoire encore inconnu du grand public. La plupart des chaînes, radios et autres organes de presse avaient fermé leurs portes suite aux morts trop nombreux et la déliquescence galopante du système général. Dans ce monde où tout était interconnecté, lorsqu’un maillon de la chaîne disparaissait, cela posait des soucis. Mais quand il s’agissait de plusieurs éléments, c’est la chaîne entière qui se brisait. En vérité, le système entier s’écroulait sous leurs yeux. Pour le moment, la découverte révolutionnaire de Garry, l’implant autogénératif et intelligent, n’avait pas été annoncée ni médiatisée. Le professeur avait au moins obtenu cela du cabinet présidentiel: un ultime délai pour trouver d’autres issues possibles, ou au moins des moyens compensatoires face aux conséquences néfastes, voire mortelles. Mais rien ne se présentait. Son esprit butait sur les mêmes données, refusant l’accès à d’autres ouvertures créatives et d’autres possibilités. Il tournait comme un fauve en cage. Cette fois, son génie restait muet. Pourquoi maintenant ? Pourquoi ne trouvait-il rien de neuf, au moment où il l'aurait le plus désiré ? Garry savait que Smith et ses sbires venaient ce jour-là précisément pour cette question. Mettre fin à ce délai et son mutisme, mais aussi pour réclamer des comptes.


  Des voix firent lever le visage harassé du professeur. Les portes vitrées s’ouvrirent dans la foulée et Garry vit Smith et ses acolytes «croque-morts», comme il les surnommait, se diriger vers son bureau vitré. Déjà, soupira Garry.


    — Professeur! dit Smith d’un air triomphant et menaçant en même temps.


    — Monsieur le Président…


  Le Designated Survivor, Président par intérim, était entouré d’une dizaine de gardes, deux scientifiques que Garry avait déjà vus et une femme d’une cinquantaine d’années aux traits austères et figés en un masque hautain, la nouvelle secrétaire d’État à la défense. Son visage reflétait le poids du secret, du mensonge et de la rudesse.


  Une fois tous arrivés dans le laboratoire, Smith demanda que tous les gardes sortent pour qu’il ne restât qu’eux trois dans le bureau aux parois de verre translucides parfaitement insonorisées.


    — Professeur, dit-il en marchant vers lui. Où en êtes-vous ? —J’ai testé une nouvelle approche ces derniers jours.


    — Très bien, dites-nous. Ces deux hommes vont vous aider dorénavant.


  C’était plus un ordre qu’une information. Le professeur prit un air surpris puis déconfit et protesta mollement, laminé par la fatigue et l’usure nerveuse.


    — Vous avez déjà mis une équipe sur place! Mais…bon. Très bien.


  C’était donc ça, comprit-il. Il était clair que, désormais, tout lui échapperait. Absolument tout, même ce qu’il dirait à partir de cet instant. C’était la chronique d’une fin annoncée. Une vague d’angoisse plus forte encore le saisit, mais il tenta de faire face. Le professeur hésita puis continua d’une voix sourde. Il devait au moins rappeler les bases: la dignité. Ultime baroud d’honneur d’un homme brisé.


    — Primum non nocere, Messieurs, Mesdames. Vous êtes médecins, n’est-ce pas ? D’abord, je tiens donc à protester en signalant vigoureusement que s’il y a 70% de réussite, il y a encore 30% d’échec. Ce qui signifie, ni plus ni moins, 30 morts sur 100. 30! Et au mieux. C’est…inhumain, Monsieur le Président! Je vous en conjure. Nous sommes chercheurs certes, mais médecins et mêmes humains avant tout. Nous devons tenir compte de cela.


  Il parvenait à peine à contrôler sa volcanique émotion.


    — Professeur, nous en avons déjà parlé. Je vous ai laissé sept jours pour trouver une nouvelle formule plus stable. Certes, il y a quelques…pertes à l’heure actuelle. Néanmoins, ce sont des militaires ou des volontaires. Ils sont morts pour défendre leur pays. C’est tragique, mais c’est leur devoir. Dois-je vous rappeler que l’humanité meurt ?


    — Non, bien sûr…


  Garry sentait que même cette discussion était une vaine croisade. Son énergie décroissait à grande vitesse. Il se rassit soudain, abattu, en renonçant du même coup à la bienséance.


    — Poursuivez donc, lâcha le Président d’un ton glacial, en s’asseyant à son tour.


    — Très bien…La substance créée fonctionne chez certains hôtes, d’autres non. On ignore encore pourquoi. J’ai croisé toutes les données possibles dont je dispose – encore une fois, nous n’avons aucun recul suffisant – il m’est pour l’instant impossible de savoir ce qui différencie les hôtes. Trop de facteurs sont possibles: âge, sexe, nourriture, ethnie, hormones, environnement, etc. J’ai donc trouvé le moyen de mettre en réseau la substance autoadaptative. Une fois injectée, j’ai placé dans le matériau une demande d’information de retour.


    — Intéressant. Vous voulez dire que le matériau injecté va vous dire ce qu’il…fait ?


    — Exactement. C’est notre spécialité, un croisement de bio-informatique, bio restauration génétique, etc. On peut dire que le matériau est donc partiellement intelligent. Nous l’avons stimulé pour qu’il produise une réponse en nous communiquant ce qu’il fait, comment il s’adapte, ce qu’il reçoit et ce qu’il diffuse. Bref, les entrées et les sorties, pourrait-on dire, ainsi que les données environnementales de la puce, c’est-àdire les réactions du corps de l’hôte, pour le plus gros. Évidemment, le matériau ne «parle» pas, mais il communique sous forme de données massives. Nos appareils peuvent mesurer la signification de ces données, mais cela demande aussi du temps et d’énormes capacités de calcul et de traitement de l’information. Néanmoins, le point fort est que ce matériau dispose d’une adaptation digne d’un parfait parasite, ainsi que cette capacité à offrir un feed-back.


    — Intéressant. Par quel moyen communique-t-il en retour ? —Par onde. Mais, et c’est là que ça se complique, il ne faut pas que ces ondes perturbent le fonctionnement du réseau neuronal du cerveau et même du système nerveux globalement. Sans cela, les gens pourraient subir de graves lésions cérébrales, des hallucinations, des dépressions suicidaires, peut-être même des cancers à long terme ou des AVC à très court terme. Difficile à dire. Les dégâts peuvent prendre de nombreuses formes catastrophiques. Il y a aussi l’option de l’information à diffusion quantique, c’est-à-dire immédiate, toutefois ici encore, nous butons sur un certain nombre de problèmes.


    — Je vois. Et ces ondes, à quelle distance fonctionnentelles ?


  Garry nota que ni les uns ni les autres ne semblaient étonnés par ses explications, ce qui le mit profondément mal à l’aise. Il sembla même au professeur que ces scientifiques de l’armée avaient déjà entendu parler de ce qu’il démontrait, comme quelqu’un à qui l’on révèle un secret et qui ne se trouve nullement surpris. Il y avait donc deux possibilités. Soit ils savaient déjà tout du fait de l’espionnage du laboratoire et de tout son personnel, soit l’armée avait déjà testé des choses similaires. Garry pencha pour la seconde explication ce qui lui provoqua un frisson dans le dos. Jusqu’où allaient-ils tous aller ? Mais il poursuivit son rapport en tentant de garder sous contrôle sa nervosité.


    — C’est un autre problème, répondit-il au Président. Mon système ne marche pour le moment qu’à une très courte distance. Pour faire simple, si j’avais moi un tel matériau dans la tête, je ne pourrais mesurer le feed-back de celui-ci que dans ce labo; au-delà de quelques mètres, les mesures deviennent difficiles et sont faussées, brouillées.


  Le Président se mit visiblement à réfléchir et jeta plusieurs regards vers son équipe, immobile et silencieuse.


    — Et si nous testons sur des millions de gens, nous ne saurons jamais ce que cela produit…C’est cela ?


    — Difficile à dire, mais, effectivement, nous ne disposerons jamais d’ordinateurs assez puissants pour contrôler le «parcours» et l’expérience in vivo et in situ du matériau dans le corps de chaque hôte. C’est impossible.


  Il y eut un temps de silence puis l’un des scientifiques de l’armée intervint enfin.


    — Et si vous repensiez la vision du réseau dont vous parlez, Monsieur ? proposa-t-il.


  C’était un grand type raide au visage anguleux. Sa bouche paraissait figée dans un rictus semblable à un sourire à l’envers. Garry s’efforça de ne pas le juger, mais il ne ressentait pour lui qu’une antipathie spontanée ce qui ne laissait présager rien de bon pour leur future collaboration, mais il songea que la fatigue pouvait aussi peser sur son jugement. Garry nota aussi que, de loin, quelques membres de son laboratoire assistaient à l’entrevue à travers les vitres de son bureau, sans toutefois pouvoir l’entendre. Que pouvaient-ils penser ? Sans doute étaient-ils aussi inquiets que lui. Que toute l’humanité, d’ailleurs.


    — C’est-à-dire ? demanda Garry dans un soupir.


    — Aujourd’hui, enfin, jusqu’à la crise actuelle, tout est connecté: les portables, les TV, les radios, les ordinateurs, les GPS, les voitures, les appareils électroménagers, les maisons intelligentes, etc. Vous voyez ?


    — Bien sûr.


    — Mais, et à juste titre, vous dites qu’aucun ordinateur ne disposerait d’un réseau assez puissant, de processeurs et de serveurs pour traiter les données pour adapter le matériau et suivre ses effets sur chaque hôte, c’est bien ça ?


    — Exact.


    — Eh bien, nous pouvons bâtir des réseaux virtuels intelligents, souples et réactifs, afin de nous soustraire aux limites d’une infrastructure physique. Cela existe déjà, mais vous devez le savoir. Plus de serveur énorme, plus d’infrastructure externe. En gros, nous pourrions créer une mise en chaîne, sans ordinateur. Pas de Superordinateur.


    — Très bien, je saisis votre explication, mais je ne comprends pas l’application concrète dans notre cas.


  Qu’utiliserions-nous ?


    — Ce qui existe déjà…


  Le professeur leva des sourcils interrogateurs. La deuxième scientifique se dirigea vers Garry et prit la parole d’un ton professoral qui l’agaça, tout en lui intimant le silence. Il voyait avec horreur que tout son projet lui glissait entre les doigts de minute en minute et pour réaliser le plus noir des scénarios envisagés. Il se força pourtant à écouter pour continuer d’avoir un semblant de prise. Il était scientifique et parmi les plus grands cerveaux de son époque. Il pouvait faire face! Il serra les mâchoires et tâcha de suivre.


    — L’armée mène une expérience conjointement avec la CIA, depuis deux ans maintenant. Regardez ça.


    — Qu’est-ce que c’est que ça ?


    — C’est une vidéo d’une équipe réunie en réseau. Le professeur observait la vidéo, sans trop comprendre, mais intuitivement, il sentit qu’il n’allait pas du tout apprécier l’explication qu’on lui fournirait.


    — Très bien, et alors ?


    — Il n’y a pas de serveur. Ils sont en réseau virtuel intelligent. Sinon, ils pourraient être piratés. Vous comprenez mieux ? L’armée ne peut se permettre d’être piratée, surtout en situation de guerre. Donc, la virtualisation du réseau était la première clé, celle que nous avons développée. Restait ensuite la question du support. Quel pourrait être le meilleur support capable d’accueillir ce réseau ?


    — OK…et ?


    — Et ? Cher professeur, nous cherchons depuis pas mal de temps LA solution. Une solution qui nous permet de voir les choses en grand. Et vous venez de nous l’apporter, malheureusement dans des conditions regrettables. Mais s’il en va de la survie de l’espèce alors…


    — Soyez plus clair, s’il vous plaît, s’impatientait Garry qui voulait surtout éviter de leur donner une solution qu’il entrevoyait, mais qu’il redoutait tout autant. S’ils savaient, c’était trop tard. Mais s’ils ignoraient, Garry pouvait encore sauver la mise et ne pas les diriger vers cette solution…


    — Pour mesurer l’effet et l’évolution de chaque implant, il nous faudrait remplir l’Alaska de serveurs et de réseaux surpuissants et tellement rapides que nous n’aurions jamais assez de gens ni de temps pour étudier l’ensemble. Même les superordinateurs peineraient. Il se peut que la nouvelle génération d’ordinateur quantique puisse par contre faire l’affaire. Mais je ne suis même pas certain que nous pourrions accomplir en ces jours sombres ces prouesses techniques. Or, nous ne pouvons pas nous permettre d’échouer et nous ne disposons que de très peu de temps. Donc, nous allons nous servir de «serveurset de processeurs» déjà existants. Quel serait le meilleur serveur selon vous, professeur Johnson ?


  Garry venait de vérifier l’horreur de son hypothèse. Son cœur manqua un battement et, sans réfléchir, il frappa lourdement son bureau.


    — Non…vous n’y pensez pas!


    — Et pourquoi pas ? Cela résoudrait tout! Nous pourrions auto-améliorer l’implant en permanence grâce à cette mise en Réseau.


    — Mais les cerveaux humains ne sont pas des serveurs ni des processeurs!


    — Bien sûr que si! Ce sont même de formidables ordinateurs! Des merveilles de bio-électro-informatique si j’ose dire! Vous le savez, chaque cerveau est une merveille de la création, recréant le réel à une vitesse inouïe, pensant, imaginant, faisant fonctionner nos glandes, notre corps…De plus il possède sa propre bioélectricité. Bref, le matériau de votre invention, une fois mis en réseau utiliserait les cervelles de tous comme serveurs. C’est LA solution. Tous les cerveaux qui recevraient l’implant seraient mis en réseau et ce réseau permettrait d’accomplir l’autoamélioration du système en question, et de faire ce que vous souhaitez faire. Les cerveaux reliés entre eux feraient le Réseau lui-même. Un Réseau constitué de milliers de cerveaux formerait un Super Cerveau! Seul ce système peut supporter la masse de calcul que vous cherchez et que nous voulons nous aussi.


    — Vous êtes fou…


    — Non, réaliste. Monsieur le Président, à combien en sommes-nous de morts ?


  Smith se retourna lui-même vers la Secrétaire à la Défense qui répondit d’un air presque désolé, à moins que ce ne fût sa manière habituelle de s’exprimer:


    — Aujourd’hui, nous en serions à 500 millions de morts. Sachant que nous ignorons si ce chiffre est valable ou non. Il se peut que ce soit presque un milliard, très probablement même. Bientôt nous n’aurons plus de pétrole, toutes les bourses ont fermé. L’Inde, le Pakistan, la Palestine ont lâché leurs missiles l’un sur l’autre et certains parlent même d’une explosion nucléaire au Cachemire. C’est…l’apocalypse.


    — Vous voyez ? Alors, professeur, que faisons-nous ? Tentons-nous le tout pour le tout en implantant un matériau instable sans réseau, ou implantons-nous une substance autoadaptable qui nous fournira les données pour la perfectionner encore par la suite parce qu’elle sera mise en réseau, et ceci par le biais même de cerveaux dont elle sera l’hôte ? Les cerveaux deviendront les serveurs, les processeurs et le réseau, comme des superordinateurs connectés les uns aux autres. Comme nos premiers réseaux militaires internet qu’on nommait l’ARPANET.


    — Vous travaillez pour l’ARPA, c’est ça ? Mais…de toute façon est-ce seulement possible ? objecta Garry.


    — Nous l’avons vu avec nos militaires. Ça l’est. Notre problème était que notre implant…ne marchait pas.


    — Ne marchait pas ? Vous voulez dire qu’il tue l’hôte ? Seigneur! lâcha-t-il en se frottant le visage de colère. Le scientifique poursuivit sans tenir compte de la réaction du professeur.


    — Reste à trouver l’onde spécifique qui laissera fonctionner le cerveau normalement et votre nouvel implant en même temps.


    — Alors cela donnerait le plus grand réseau du monde ? Et un réseau…vivant ?


    — Exact! Mais regardez bien, quelle différence cela ferat-il avec l’avant-crise ? Les gens sont reliés en permanence ou, en tout cas, rêvent de l’être. Avec leurs réseaux sociaux, leur maison intelligente connectée, leurs voisins, leur compagne ou compagnon, leur voiture, etc. Ils veulent diriger, commander à distance, dans la volonté évidente d’étendre leur pouvoir, leur contrôle sur toutes choses, ils veulent la sécurité! Les gens sont déjà reliés en permanence. Ils adorent ça! Enfin, plus maintenant, car le Web lui-même s’écroule, faute d’êtres humains pour tenir les blogs, Facebook, Instagram et autres sites en tout genre ni bien sûr les serveurs…Je ne parle même pas du Dark web…Mais avec cela, désormais, les gens seront connectés en direct. Et en prime, on leur sauve la vie! Que rêver de mieux ? Ce Réseau offrira en prime une nouvelle possibilité de vivre. Une révolution au moins aussi importante que celle de l’électricité! Rendez-vous compte de ce que pourront accomplir avec un tel réseau, autant de cerveaux interconnectés, combiné cela à leur intelligence, au Big Data, et le tout à une vitesse quantique ? C’est une œuvre majeure pour l’avancée de l’Humanité sauvée.


  Garry plongea la tête dans ses mains. C’était pure folie à ses yeux. Il était maintenant complètement abattu. Ses mains tremblaient. Toute sa fatigue, ses pires doutes et sa tension nerveuse s’échouèrent sur ses épaules le faisant crouler sous un poids écrasant et inhumain.


    — Bon, professeur, je vois que vous faites déjà connaissance avec votre collègue, dit le Président dans une ironie froide. Très bien. Vous devrez collaborer. Sachez que l’annonce sera faite ce soir même sur les grands médias encore debout. Pour l’aspect logistique, l’armée a réquisitionné des hangars, les hôpitaux et les stades en vue d’implanter la…Tiens, d’ailleurs, lui avez-vous donné un nom à ce…matériau ?


    — Oui, je pensais à PIGAG: puce interne génétique autogénérée.


    — Bien, bien…Donc, l’armée va encadrer les survivants pour leur implanter la…PIGAG. Tenez-moi donc au courant de l’avancement de cette version connectée de la PIGAG, c’est entendu ?


  Ça y est, se dit Garry. La boîte de Pandore s’était ouverte devant lui, sans qu’il n’ait pu faire quoi que ce soit. Son abattement se mua en cri muet de détresse.


    — Oui, Monsieur le Président, dit-il les larmes aux yeux. Il baissa la tête pour cacher son désespoir. Les mots qu’il venait de prononcer lui brûlaient la langue. Garry rêvait de l’étrangler, mais aussi une brutale envie de vomir le taraudait. Au lieu de ça, il essaya vainement de se rappeler comment respirer, comment vivre en conscience. Datu apparut furtivement comme un rayon de soleil au cœur de sa folle tourmente, mais sa tornade intérieure reprit le dessus aussi vite, serrant son plexus solaire, tendant ses trapèzes et ramollissant ses jambes. Il se trouvait lâche, impuissant, meurtrier même. Il aurait voulu se mettre en boule dans un coin et pleurer tout son soûl. Puis fuir, loin, très loin de tout ça.


    — Parfait, dit le Président, je vous laisse en compagnie de vos nouveaux collègues. Je ne doute pas de vos avancées prochaines. Messieurs, cette opération est lancée, elle a pour nom de code: «Croisade Blanche». Merci!


  Sur ces mots, le Président fit volte-face. À travers la porte vitrée, il fit signe à la meute de gardes des services secrets. Les hommes en noir lui ouvrirent et l’accompagnèrent, lui et sa secrétaire à la défense, vers leur véhicule blindé aux fenêtres fumées. De loin, l’équipe du laboratoire avait suivi la discussion muette dans un silence de mort. Garry ne leur révélerait qu’à peine la moitié de la vérité.


  Bientôt, il n’en resterait plus un seul vivant.
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    — Et maintenant, qu’est-ce qu’on fait ?


  J’étais stupéfaite, sous le choc. Je ne pouvais détacher mon regard du traître affalé et mis en joue par deux autres hommes qui venaient de rejoindre Will.


    — On part d’ici au plus vite par les sous-sols puis on remonte en forêt. Ensuite, on rejoint les camps d’urgence comme on peut, répondit Will.


    — Vous êtes bien organisés! m’exclamai-je presque pour me rassurer moi-même.


  Pourtant, mes mots sonnaient creux à mes propres oreilles. J’étais prise dans un tourbillon d’émotions et ne pouvais faire un seul mouvement. Je restais debout à scruter l’homme, sans savoir pourquoi.


    — Dix-sept ans de guerre, presque dix-huit, ça aide, dit Will. Mais évidemment, sous PIGAG, on ignore tout ça: la guerre larvée, la souffrance…La PIGAG est pire que n’importe quelle drogue ou n’importe quelle prison, lâcha-t-il tout en s’activant. Elle gomme la réalité, la remplace par des images virtuelles plus belles, plus acceptables, adaptées aux désirs et aux goûts de la personne, sauf pour les consensus publics, tels que métro, rues, etc. Là, tout le monde voit la même chose, même si c’est là encore une réalité augmentée modifiée, embellie quoi…Et figure toi que la PIGAG efface même la notion de temps. En tout cas, pas étonnant que tu n’aies jamais entendu parler de guerre!


  J’écoutais médusée. Réalités déformées, dix-sept années de guerre…, songeai-je. C’était long. Et c’était exactement mon âge. Je n’avais jamais entendu parler de guerre qui nous aurait impliqués et encore moins de cette guerre-là, la première dont j’aurai dû être au courant. Je ne connaissais le mot que dans les cours d’Histoire, une Histoire qui m’apparaissait de plus en plus maltraitée, voire falsifiée. Ce que disait Will était lourd de sens. Ce que j’avais appris, je me demandai soudain: l’avaisje vraiment appris ? Ces informations n’étaient-elles pas directement implantées par ma PIGAG ? Jusqu’où allait le pouvoir du Réseau et du 6T6M6 ? Était-ce même une véritable mémoire ? Quoi que ce pût être, ces données sur ce qu’on nomme «l’Histoire» étaient forcément passées par la moulinette infaillible du 6T6M6 et de ce qu’il voulait qu’on pense et qu’on retienne.


  La PIGAG était visiblement un instrument redoutablement parfait, et je ne parvenais pas à admettre qu’il était possible que tout ce que j’avais cru être mien soit une donnée extérieure, une mémoire fausse. Implantée. 


  L’Histoire que l’on m’avait enseignée se révélait désormais sous sa forme sans doute plus réelle: un ramassis de récits ingurgités sans discernement, sans réflexion, agrémentés d’images mentales projetées directement dans nos PIGAG. Une bouffée d’angoisse m’étreignit et j’eus soudain le vertige. Je n’avais bien sûr jamais perçu les choses sous cet angle. Seule la destruction de la PIGAG me laissait entrevoir cette réalité de manière abrupte, crue et dure. Et surtout sans équivoque. La voix de Miya – ou ce que je jugeais comme telle – se glissa entre mes pensées sombres et me souffla un vain réconfort: Cela cessera au bout de quelque temps, quand tu auras pris l’ampleur du véritable impact de la puce sur ton existence, et aussi de ce qui t’attend…C’était teinté d’un cynisme âpre autant que d’un avertissement non dissimulé. Je n’étais pas certaine que cela ait eu l’effet escompté, car je me trouvais maintenant au bord de la panique.


  Je pris alors sur moi, une nouvelle fois. Je désirais à la même mesure fuir au plus loin et rester pour tabasser ce traître, comme pour me venger du 6T6M6, sur lui. Je devais me contrôler. Je lançai un regard circulaire, fis quelques pas et respirai pour me calmer, mais les pensées s’amoncelaient malgré tout dans mon esprit. Je revins aux mots de Will et à ce qu’ils signifiaient. Dixsept ans de guerre. La guerre n’était qu’un concept, une idée vague associée à une violence primaire, tout juste bonne aux arriérés du sud. Du sud ? Curieuse pensée aussi. Mais quel sud d’ailleurs ? De quoi parlait-on vraiment ? Cependant, l’instant suivant mon esprit glissa sur autre chose et ma réflexion partait déjà en lambeaux.


  Autour de moi, je m’aperçus enfin que tout le monde s’agitait tandis que je restais un peu perdue.


    — Viens, m’interpella Will en m’empoignant pour me forcer à le suivre.


  Nous nous lançâmes dans une petite course le long du couloir bétonné désormais balayé par une lumière rouge dansante. Courir me faisait du bien, mais mon esprit continuait sa course folle. L’urgence, la fuite, la peur et la violence qui ne me lâchaient pas. Était-ce ça, la vie sans PIGAG ? Lutter sans arrêt ?


  Fuir en permanence ? Tout ressentir comme une agression ? Où était mon cocon ouaté, ma sécurité, mon entourage et mes amis ? Même si je ne les voyais pas souvent, ils étaient toujours là, dans ma tête.


  Existaient-ils vraiment, ces amis ? souffla une pensée grinçante. Nous croisions de plus en plus de gens dans le long corridor. Moi, j’étais désespérément isolée, claquemurée dans mon crâne. Seule Miya compensait un peu ce gouffre de solitude. Mais Miya était morte. Seule son âme, ou quelque chose du genre, communiquait avec moi par je ne sais quel mystère. Et si cela aussi était une illusion ? Et si Miya n’existait pas ? me dis-je.


  Tout se mélangeait dans mon esprit. J’aurais voulu tout abandonner et m’allonger là, cesser de lutter pour simplement revenir à une vie normale au lieu de courir dans un souterrain bétonné pour fuir les CYTOP.


  Les résistants, tous les Hors-Réseau présents dans ce souterrain, nous rejoignaient en sortant précipitamment des portes latérales. Cela allait bientôt virer à la bousculade générale. Je marchais puis courais quelques foulées comme je pouvais quand surgirent trois personnes qui me bloquèrent totalement le chemin. C’était une femme et deux enfants qui, en débouchant sur le couloir, nous séparèrent. Will ne le vit pas tout de suite. La peur ressurgit en moi. Ma voix intérieure clama impérative: Calmetoi! Calme-toi. Continue d’avancer! Will va venir, et surtout, ne t’inquiète pas pour la suite….


  Flash.


  La fin du message étrange fut coupée, mais je venais de voir, à nouveau. Une vision furtive venait de s’imposer à moi me dévoilant des hommes en armes surgissant dans la forêt. C’était comme si j’avais pu, un court instant, survoler l’endroit où on se trouvait alors même que mon corps était resté sur place.


  Ils arrivent. Je dois prévenir Will! songeai-je. Je tentais de me frayer un chemin parmi les gens pour le rejoindre quand, au même instant, retentit une énorme détonation. La structure souterraine tout entière fut ébranlée. Je m’imaginai déjà ensevelie sous un éboulement tant la déflagration avait été forte, cependant les murs tinrent bon. Un vent de stupeur souffla sur les résistants, mais immédiatement, il fut contrôlé par leurs réflexes issus de longues années de guerre. J’en fus impressionnée. Mis à mal par l’explosion, le réseau des lumières s’éteignit par intermittence et, à cet instant, je ne sais pas pourquoi, mes jambes refusèrent d’avancer. Il y avait des cris, des éclats de voix et un chaos à la surface. Des hommes arrivaient. C’était une nouvelle fin du monde pour moi.


  Mais qu’est-ce que je fous là! m'insurgeai-je.


  Une main me saisit fermement.


    — Viens, tout va prendre sens, je te promets.


  C’était Will. Il m’avait, une nouvelle fois, entendue par la pensée.


    — Regarde, ce que tu as vu tout à l’heure est la preuve que déjà tes pouvoirs s’éveillent.


    — Ce que j’ai vu ? Tu l’as vu aussi ?


    — Oui et non, allez viens.


  Je me remis en marche, les larmes aux yeux. Il me saisit la main.


    — J’ai failli avec ta sœur, je l’ai perdue, enfin à mes yeux. Je ne ferai pas la même erreur avec toi. Allez, ne te laisse pas aller!


  Je freinai malgré moi. Qu’était-ce encore que cette histoire ?


  Une nouvelle secousse fit trembler le grand bunker.


    — C’est quoi l’histoire avec elle ?


    — Je l’ai entraînée, aux combats, aux arts secrets, on se connaissait un peu. C’est tout. Viens!


  Une autre détonation frappa la structure faisant tomber sur nous des nuages de poussière. Au loin, un bout du tunnel sombra dans l’obscurité. Pourquoi lui posai-je cette question, étais-je jalouse ? Ce n’était absolument pas le moment.


    — Elle était importante pour moi, pour nous. Et je pense que tu l’es aussi. Et tu sais la bonne nouvelle ?


  Il me tirait encore pour avancer le long du couloir. La dernière secousse avait rallumé l’éclairage rougeâtre.


    — Non. Quelle bonne nouvelle ?


    — Tu as trouvé ton don, Malaya! Enfin, au moins un: tu es clairvoyante.


  Il me sourit, malgré l’absurdité de la situation. Pouvais-je réellement être clairvoyante ? Cela expliquerait mes étranges visions ? Mais tout ça n’était rien comparé à ce que je lus dans ses yeux: il savait que c’était fini.


  Et la voix dans ma tête me souffla en enfonçant le clou: À partir de maintenant, tout va changer. TOUT. Puis, elle se tut. Je crus même percevoir qu’elle s’effaçait.


  Une troisième explosion époustouflante retentit et coucha tout le monde au sol. Un vent de poussière envahit l’espace et, dans ce chaos, jaillit une nuée de drones-mouches qui se répandirent dans le tunnel comme un souffle noir. Des cris retentirent, quelques tirs claquèrent et tout le monde se figea rapidement. C’était fini.


  Le nuage de saleté retomba et je pus mieux distinguer les choses. Will et moi découvrîmes avec horreur ce qui était pourtant évident depuis quelques secondes: les CYTOP et l’armée venaient de prendre le contrôle de la base rebelle.


  En vain, je cherchai la voix de Miya pour me rassurer, mais cette fois, je n’eus qu’un blanc abyssal comme réponse. J’étais seule, et désormais vaincue. L’échec était total. J’en aurai pleuré de rage.
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  Fin 2029 


  Ce soir-là, Garry ne put se résoudre à rentrer directement chez lui malgré son abattement. Comme souvent à cette époque, il prit le chemin du Dojo et de la maison de maître Datu pour y retrouver calme, accueil et silence; des trésors dans un monde sombrant peu à peu. Il semblait que l’univers épargnait cette maison pour qu’elle demeure un îlot paisible au cœur même du chaos rampant. Mais pour combien de tempsencore ? Quelques heures peut-être. Le professeur entrevoyait un avenir de plus en plus sombre, perspective faite de peurs, de mauvais présages et de souffrances, vision qui lui ôtait jour après jour plus de sommeil.


  Désormais, les rues étaient le théâtre permanent de vols et de violences banalisées entre les gens. La police, complètement débordée, se limitait à surveiller les centres névralgiques: administrations – pour ce qu’il en restait –, stations-service, supermarchés, transports publics. Le reste, les routes, ruelles, allées et quartiers reculés étaient tous livrés à eux-mêmes. Des ghettos urbains naissaient un peu partout. Certains migraient, certains restaient. Les familles se rassemblaient en clan, et les clans en bandes armées. La véritable armée était quant à elle réquisitionnée pour faire face aux problèmes frontaliers, à l’urgence médicale, aux soins et désormais au puçage de masse de la PIGAG. À cela s’ajoutaient d’autres missions plus officieuses et nettement moins glorieuses pour l’État chancelant. Le pouvoir ne lâcherait pas si facilement la bride aux gangs, groupes armés et autres fuyards. La guerre muette et invisible avait débuté. Enlèvements, attaques nocturnes au gaz tueur, bulldozer dans les quartiers rebelles, hélicoptères en campagne au-dessus des champs, tout était bon. De plus, pour M. Smtih, le puçage était la priorité absolue. Dès que les gens présentaient les premiers signes de guérison après la pose de la PIGAG, ils étaient placés par le gouvernement dans des usines, des champs, des magasins ou des stations-service, tous tenus par l’armée et lourdement défendus. On remplaçait les morts, comme on pouvait. Les dissidents étaient quant à eux traqués sans relâche. Seulement, il était parfois difficile de savoir qui était qui, qui faisait quoi. Et c’était sans compter les tout récents pucés qui tombaient parfois raides morts au beau milieu de leur journée. Le nez en sang. Sur la route, Garry jetait des coups d’œil réguliers à son rétroviseur. Le professeur était en permanence suivi. Ça, il le savait. Au début, il s’était scandalisé qu’on l’espionne sous couvert de dire qu’on le «gardait». Aujourd’hui, dans ce chaos urbain, il y voyait une garantie pour sa survie. Il était évident qu’en cas d’attaque à main armée ou ce genre de chose, la voiture blindée et ses trois types en costume noir n’hésiteraient pas à neutraliser la personne, voire à faire feu. Mais Garry se refusait à penser jusque-là. Pourtant, tout autour de lui, depuis plusieurs mois, le monde se délitait et la société se désagrégeait à une vitesse vertigineuse. Comment étaient-ils tombés si vite et si bas ? Le vernis de la modernité s’était craquelé bien vite. En dessous se tenait en embuscade une sauvagerie bien sombre et bien inavouable alors même que, dans les pays pauvres, la situation dramatique semblait être beaucoup mieux gérée. Cependant, l’information, comme tout ce qui concernait l’international était très difficilement vérifiable. Même ce qui se passait à l’autre bout du pays était désormais incertain. Garry était toujours tourmenté par ces questions et les choix qui restaient disponibles, si tant est qu’il puisse encore y en avoir.


  Le professeur se gara grossièrement. En sortant de son véhicule, il jeta un coup d’œil à la grosse berline noire qui prit place à cinq mètres de la sienne, sans nullement se cacher. Il observa les alentours, guettant la possible trace d’un de ces groupes malveillants qui écumaient les quartiers le soir venu, mais rien n’était en vue. Les flics avaient dû mettre un énième barrage routier en place. Il traversa le jardinet puis, arrivé sur le perron, toqua à la porte. Le maître de méditation était absent, mais sa fille Lani était là. Garry y vit un signe de bon augure du destin qui l’apaisa. Il se sentait si perdu que n’importe quel signe, même le plus absurde ou le plus improbable, serait bon à prendre. Il allait enfin disposer d’une bonne excuse pour bavarder avec elle, mais immédiatement il jugea cette pensée déplacée. Tout cela sonnait étrangement faux à ses yeux. En vérité, il était désespéré. Pourtant, c’est exactement ce qui se produisit. Lani l’accueillit avec joie et ils discutèrent spontanément. Puis, de fil en aiguille, ils dînèrent ensemble comme de vieux amis. Sans ne s’être jamais réellement parlé, ils avaient passé des mois à se croiser, à s’observer à la dérobade, s’écouter de loin, méditer ensemble parfois. Ils avaient le sentiment – partagé, désormais Garry n’en doutait plus – de se connaître depuis longtemps, comme s’ils fermaient dans cette vie-là une parenthèse ouverte dans une vie précédente, pour laisser éclore un amour oublié, un lien vieux de plusieurs existences humaines.


  Avec elle, Garry se sentait accueilli, écouté. Le calme et la bienveillance de cette femme le touchaient profondément. Il ne s’était pas leurré sur elle, leur connexion était bien réelle, fluide, brillante. Tout était comme une simple évidence, d’autant plus incroyable que celle-ci logeait au cœur d’une ambiance de fin du monde, mais Garry repoussait tout cela. Il voulait éclipser, au moins un temps, cette réalité déchirante, et poser son fardeau quelques heures durant.


  Lorsqu’il retourna chez lui trois heures plus tard, il put enfin s’écrouler de sommeil et dormir tout son soûl sans que ses sempiternels cauchemars le hantent et brisent son repos. Mais le réveil fut dur. Les jours qui suivirent, Garry et Lani se rapprochèrent l’un de l’autre. C’était inexorable, les forces naturelles les poussaient l’un vers l’autre. Une énergie incroyable les liait et leur histoire se tissait des fils du destin.


  Au cœur de la tourmente, Garry se raccrocha à leur amour naissant comme à une bouée en pleine tempête. Il discuta aussi beaucoup avec Datu. Chaque soir, en rentrant de son laboratoire, le professeur passa dès lors par le Dojo pour y faire une pause salutaire, mais parfois aussi pour la soirée entière. En quelque temps, il s’habitua à venir dans leur petite demeure de la banlieue de Washington comme un membre de la famille. Puis, l’inévitable bascule se produisit. Un soir, où Datu était absent, Lani et lui s’embrassèrent sur le perron. Et leur courte histoire d’amour fleurit ainsi, sous un auvent de fortune porté par des anges bienveillants qui les sauvegardèrent encore un peu de ce monde sur le point de chuter dans l’Ombre.


  Pendant ces quelques semaines de répit, le quotidien du professeur fut partagé entre des journées folles dans son laboratoire et des soirées douces dans un cocon d’amour. Datu amena également bien d’autres aspects à leur vie à tous. Leurs discussions, qui se prolongeaient parfois tard dans la nuit, troublaient Garry, le malaxaient et le sculptaient, préparant la phase suivante à son destin.


  Tous se sentaient tels des rescapés. Et, au milieu de cette catastrophe planétaire sans précédent, le destin du monde se jouait entre les mains de quelques hommes, dont celles de Garry. Dans cet athanor merveilleux, espace-temps préservé pour Dieu sait encore combien de temps, une poignée d’élèves coincée dans une bulle temporelle irréelle, continuait de venir de temps à autre au Dojo. Ils étaient usés, inquiets, voire effrayés, mais une magie étrange maintenait la sphère protégée. La plupart avaient quitté la ville pour se réfugier dans une quelconque famille, parfois loin dans la nature. Mais de ce que savaient Garry et Lani, mieux valait être proche de la civilisation qu’éloigné d’elle. À moins que ces informations n’aient été fausses aussi. Que croire dans cette confusion générale ? Et que faire, réellement ? D’aucuns disaient aussi que les fermes étaient pillées, que des guerres terribles ravageaient le monde pour les ressources, le pétrole, les minerais, et bien sûr les céréales, la pêche…


  Au Dojo, le temps était suspendu, pour quelques semaines, quelques jours ou quelques heures. Ils sentaient, ces privilégiés de la paix, que rien ne durerait, mais ils goûtaient encore un peu de ce halo improbable, blottis dans les derniers recoins d’une humanité réelle.


  Quant à Garry, il affrontait ses propres démons qui se matérialisaient chaque jour un peu plus. Les injections de la PIGAG avaient commencé à une échelle plus réduite que prévu, car les usines ne parvinrent pas immédiatement à faire face, soit en raison d’un nombre important de morts, soit parce que les techniciens avaient fui ou disparu, soit encore parce que les convois n’arrivaient jamais à destination, pillés, attaqués par des groupes armés pour l’essence et parfois d’autres convoitises obscures. L’organisation globale prit des semaines. Pendant ce temps, le flot de morts continuait à se répandre sans que rien ne semble pouvoir l’arrêter. Il s’était mué en raz-de-marée incessant. Peut-être les quelques rares PIGAG déjà injectées promettaient une accalmie mais rien n’était moins sûr. Les résultats peinaient à démontrer l’effet réel. L’armée était trop débordée pour être efficace dans le puçage massif des populations. Les obstacles techniques et humains étaient de taille et les soucis logistiques bien pires encore.


  La quantité de cadavres avait créé des crises sanitaires très rapidement, dès le début de la pandémie. Des rondes avaient été organisées et désormais il était normal de voir passer dans les rues des camions incinérateurs pour faire disparaître les dépouilles mortelles et éviter des maladies supplémentaires. Toutefois, si le système avait semblé se roder en quelques mois, le monde lui-même ne pourrait tenir longtemps à ce rythme. Tout le monde se posait les mêmes questions: qui rapporterait le pétrolesi tous continuaient de mourir ainsi ? Qui le raffinerait ? Qui le paierait et avec quoi ? Les stocks alimentaires étaient épuisés, le ravitaillement sur le point de se rompre, l’argent ne circulait quasiment plus, les frontières étaient fermées, ou plutôt devenues inexistantes et les produits de base manquaient.


  Les gens se transformaient en furies, volant et massacrant pour une boîte de biscuits, un œuf ou un bout de savon. Le marché noir avait explosé. Certains affirmaient que l’eau des villes était polluée et d’autres que la seule issue était de partir dans la nature profonde. Si la plupart survivaient en ville, c’était grâce à l’armée qui distribuait aux détenteurs de carte, des rationnements pour des produits de base: pain, farine, sucre, très rarement de la viande et des sources de protéines. Du charbon était aussi distribué en hiver, ainsi que du bois parfois.


  Pour faire face à toutes ces folies, Garry tâchait de les tenir à distance, pour ne céder ni à la panique ni à la haine. Il reconnaissait là une piètre mesure, mais il devait rester concentré sur ses équations, ses essais cliniques, ses tests, contre-tests et expériences. Bien sûr, il le savait, il fuyait la réalité ni plus ni moins. L’étau se resserrait, le réel implacable frapperait à sa porte demain, ou dans une heure, et elle l’enfoncerait à coups de bélier. Leur bastion de paix s’effondrerait bientôt sous les assauts de la violence du monde. Et tenir Lani dans ses bras n’y changerait rien. Combien de temps encore ? Combien de jours avant de sombrer ?


  Cela survint bien plus tôt qu’il n’aurait voulu. Le cœur serré, la tête bouillonnante et le ventre noué, le professeur finit par relever la tête de ses calculs et il ne vit qu’un immense chaos. Assis à son bureau, il regarda ses mains, la paillasse de son laboratoire, les gens affairés autour de lui et se demanda: cela peut-il continuer ? Une angoisse terrible doublée d’un sentiment d’urgence jaillit en lui, le fit se lever puis quitter sans délai le centre.


  Il se précipita chez lui, seul cette fois, et s’enferma à double tour. La nuit durant, il ne ferma point l’œil et cogita sans cesse jusqu’à s’en rendre malade. Mais rien n’en sortit. Toujours aucune solution alternative. Constamment ce mur noir devant lui. Était-ce là le seul chemin ? Comment continuer d’avancer lorsqu’on ne distingue aucun avenir, aucun espoir ? À quoi donc pouvait-il se raccrocher ? Son humanité, celle-là même qu’il voyait bafouée chaque jour par ses frères soi-disant humains ? Pouvait-il lui-même montrer un exemple, alors qu’il était responsable du puçage immonde des Hommes qui les transformait en ordinateur sur patte, en antennes vivantes, en cochons étiquetés d’un code-barres pour qu’on les trace de l’abattoir à l’assiette ? La survie de l’espèce humaine méritait-elle cela ?


  ___


  


  Le lendemain, maître Datu l’appela et l’avertit qu’il avait invité un de ses anciens élèves à venir au Dojo et qu’il était convié à leur rencontre. L’annonce fit l’effet d’un réveille-matin en plein cauchemar. Garry se rendit à son laboratoire en attendant avec impatience ce moment, tout le long de sa journée. Le soir venu, il alla droit au Dojo en espérant faire bonne figure malgré la barbe qui lui mangeait les joues et ses cernes bleuâtres. En vérité, personne n’en avait cure. Garry pénétra l’antre quasi magique comme on entre dans un lieu sacré et mystérieux. Lani ne se rendait pas à chacune de ces réunions, préférant parfois rester à l’écart. Ce soir-là ne fut pas une exception. Ils furent donc trois à se rassembler dans le salon proche du Dojo séparé par une porte coulissante. Mais tout cela sembla trop bien préparé pour que Garry y vît un pur hasard. Une fois assis, maître Datu introduisit son invité.


    — Garry, je te présente Bayani.


    — Enchanté, Monsieur, dit Garry. Je suis le professeur Garry Johnson.


  Garry fut presque gêné de l’allure joviale de l’homme qui jurait considérablement avec la situation ambiante.


    — Oui, Shifu m’a beaucoup parlé de vous.


  Garry sourit embarrassé et toujours plongé dans l’état cotonneux de l’insomnie de la veille.


    — Merci, j’ai entendu parler de vous aussi! Vous pratiquez donc la méditation ?


  Garry ignorait pourquoi il était là, et jamais il n’aurait refusé une invitation de maître Datu. Son instinct lui soufflait un vent de mystère qu’il voulait percer.


    — Tout à fait. J’enseigne également aux rares personnes encore intéressées et surtout en état de consacrer du temps à ça, dit-il en souriant. Dans ce chaos, peu de gens gardent leur pratique dans le réel. Pourtant, c’est bien dans l’adversité qu’il faudrait le faire. Sinon, à quoi bon ?


  Garry l’observait, curieux. Bayani était un homme d’une soixantaine d’années, peut-être un peu plus. Il pétillait d’une énergie contagieuse et avait des yeux rieurs. Il se demanda même comment il pouvait encore rire en de telles circonstances et c’est précisément ce qu’il lui dit.


    — Je suis heureux de vous voir sourire, sans doute ma propre pratique de méditation n’est pas encore assez avancée, mais j’ai de plus en plus de mal à me détendre et plus encore à retrouver une sérénité intérieure. Je vous envie…


    — Je comprends, dit Bayani, mais notre pratique est justement une clé disponible au cœur des difficultés. Ce n’est pas trop une question de niveau de pratique.


    — Mais nos difficultés dépassent l’entendement désormais, ajouta Garry en se serrant les doigts nerveusement. C’est une catastrophe terrible, vous ne trouvez pas ?


  Bayani acquiesça sans répondre et Datu nota la pointe de détresse dans la voix de Garry. Il reprit la parole.


    — Je vois que nous entrons directement au cœur de la discussion.


  Le vieux maître servit du thé dans un silence épais tandis que Garry tâchait de s’apaiser. Il perçut rapidement que leur présence à tous deux était comme un moteur de soutien pour lui et qu’il devait s’en nourrir sans même s’en rendre compte, car il se détendait déjà. Datu sourit pardessus sa tasse de thé fumante.


    — Je vous ai réunis précisément pour cette question. Bayani, tu dois savoir que le professeur est l’inventeur de la PIGAG dont tout le monde parle en ce moment. C’est le grand espoir de l’humanité.


  L’intéressé tâcha de sourire.


    — Si c’est là un espoir, il semblerait que cette invention soit aussi dangereuse d’un certain point de vue, lâcha Bayani sans ambages.


  Garry s’attendait à une animosité ou un dédain méfiant, mais il ne décela rien de tel. Il se racla la gorge. Était-ce là un traquenard pour lui faire comprendre son erreur ? Voulaient-ils chercher tous deux à l’influencer ? Ce serait peine perdue de toute manière! Revenir en arrière était tout simplement impossible et il était surveillé, voire prisonnier.


    — Nous ne cherchons pas à te juger, répondit Datu comme en réponse à ses doutes muets. Loin de là. Nous avons confiance en ton travail. Nous voulions savoir justement où tu en étais.


    — Eh bien pour commencer, vous devez savoir que tout cela est normalement classé «secret-défense» Mais j’avoue que dans un tel chaos, je ne vois pas ce qu’il pourrait en sortir de négatif si je vous en parlais un peu.


    — Fais selon ta conscience, Garry. Comme toujours.


    — Que voulez-vous savoir ?


    — Rien en particulier. C’est nous qui avons une question particulière, en lien indirect avec ce qui se passe.


    — Très bien, dites-moi, si je peux vous aider, je le ferai. Datu sentit clairement que la tension du professeur était montée encore d’un cran et se trouvait maintenant sur la défensive.


    — Merci professeur, répondit Datu qui se retourna vers Bayani qui reprit la parole.


    — Voilà, Garry, maître Datu et moi-même, enseignons les arts secrets, vous le savez.


  Garry acquiesça. Peut-être ne savez-vous pas que certains d’entre nous – dont maître Datu et moi-même – sommes nés avec des dons, des formes de pouvoirs qui nous viennent de vies antérieures et qui parfois éclosent dans cette vie, ou sont acquis, ou encore renforcés par une pratique assidue de ces mêmes arts secrets.


    — Très bien, dit Garry laconique.


    — Ces dons, comprennent la clairvoyance, la clairaudience, guérir les gens, voir à travers les corps physiques, faire fondre la glace ou ce genre de choses, voir l’avenir ou visiter d’autres mondes, comme les chamans par exemple.


    — OK, j’en ai entendu parler et ne suis pas sûr d’y croire pour chacun d’entre eux, même si je reste, disons…ouvert. Mais je ne vois pas le lien avec mon travail, maître Datu…


    — Nous voudrions savoir si des expériences ont été menées dans votre laboratoire ou si vous aviez entendu parler d’expériences qui seraient tentées actuellement par le gouvernement sur ces domaines-là, considérés comme paranormaux.


    — Drôle de question, et à ma connaissance je dirais non. Mais comment savoir ? Pourquoi une telle demande ? Datu et Bayani se regardèrent, comme s’ils communiquaient en silence. Le vieux maître reprit la parole.


    — Depuis quelque temps, des manifestations tout à fait inhabituelles ont lieu, un peu partout sur le globe, ce qui inquiète les gens comme nous…


    — Les «gens comme vous» ?


    — Oui, tu pourrais nous appeler mages, sorciers, chamans, des termes comme ça.


  Bayani sourit à cette phrase.


    — Je comprends, dit Garry. Mais quelles sont ces manifestations ?


    — En fait Garry, je t’en ai déjà parlé il y a quelque temps. Il s’agit d’entités sombres et sans doute néfastes qui apparaissent de plus en plus. Il y en a toujours eu, depuis la nuit des temps. Et c’est normal. Mais désormais, c’est leur nombre, leur taille et la fréquence de leurs apparitions qui nous inquiètent.


    — Ho, mais je n’ai rien vu de tel, mais effectivement, maître Datu, vous aviez évoqué ce sujet. J’ai du mal à comprendre en quoi cela peut me concerner…


    — Vous n’avez sans doute rien vu, car il faut avoir une certaine sensibilité pour les observer clairement. Nous, nous les voyons, distinctement. Toutefois vous devez, comme tous les humains, les sentir: percevoir leur emprise sur les émotions, la façon dont elles influencent certaines attitudes ou tendances des gens, leur emportement, leur peur, leur colère. Ces entités ont un pouvoir sur les humains parce qu’en retour elles se nourrissent de ces énergies. Et plus il y a d’émotions, plus elles nous poussent pour que celles-ci durent et soient importantes pour continuer leur festin, tu vois ? Feu ma femme les nommait «Kami». Sorte de Dieux ou d’esprits dans le Shinto. Ma femme était japonaise.


  Garry réfléchit un peu puis répondit.


    — Oui, je vois…alors, étant donné la situation actuelle, il est sûr qu’elles doivent festoyer. Le chaos est tel que les humains sont plongés dans des affres de souffrance et les émotions explosent. Oui, je commence à mieux comprendre. Tout ceci est vraiment nouveau pour moi et, je l’avoue, un peu dérangeant.


  Garry songea à son propre tourment. Avait-il une telle ombre sur lui, une entité en train de se repaître de son état dépressifou de ses peurs ?


    — C’est tout à fait ça, dit Bayani. Simplement, rien de tout ce qui se produit n’est «normal». La situation est sans précédent. Qu’il y ait une recrudescence d’énergie négative se manifestant par un nombre important d’entités sombres, par exemple pendant une guerre, ça n’est pas trop étonnant. Mais ce qui se produit en ce moment, et sur l’ensemble de la planète, est du jamais vu et dépasse ce que nous connaissons. C’est une véritable invasion de mauvaises entités. Nous nous interrogeons. Nous cherchons toutes les informations pouvant nous aider. D’où notre question.


    — Je vois, dit Garry. Et vous pensez que le gouvernement pourrait avoir un lien avec tout ça ? Je ne suis pas sûr de comprendre…


    — Oui et non. Nous sommes ouverts à toutes possibilités et étant donné votre position exceptionnelle, peut-être auriezvous eu vent d’une quelconque information pouvant nous aider à mieux comprendre la situation. On sait que la Russie a fait la chasse aux chamans de Sibérie pendant au moins 15 ans durant la guerre froide. La Chine a elle aussi massacré ses propres sorciers. Et il semblerait que cette chasse ait reprise.


    — Malheureusement, je ne vois pas ce qu’il peut en être ici, aux US.


    — De notre côté, poursuivit Datu, nous avons une hypothèse simple qu’on aimerait vous partager. Le chaos actuel serait si important qu’il aurait provoqué un déséquilibre des forces et une Ombre, massive, émergerait de toute part, portée par les millions de morts, les âmes errantes, la souffrance, la maladie. Et le sang…


  Garry haussa les sourcils, plongé dans sa réflexion et les images défilant dans sa tête. Tout cela le troublait. Il tentait depuis des semaines de percevoir le bout du tunnel, une solution, une véritable issue à tout ce marasme d’horreurs sans fin. Mais plus il avançait, plus tout s’épaississait, et plus l’hypothétique issue paraissait s’estomper comme un mirage en plein désert. Et si cette fois, il n’y avait pas de fin positive possible ? Et si cette fois, l’aboutissement de tout cela était vraiment la pire des catastrophes redoutées ? L’extinction, pure et simplede l’humanité ? Garry s’interrogeait sur lui, sur eux. Que s’étaient dit les résistants en 1940 ? Que s’étaient dits les juifs, les Tziganes ou même les parents allemands d’enfants trisomiques ou infirmes pendant la Seconde Guerre mondiale lorsqu’ils les virent se faire embarquer par l’armée pour des destinations inconnues ? Et ses chamans de Sibérie, avaient-ils eu la prescience de leur propre génocide ? Et les soldats des tranchées en France, un siècle et demi avant lui ? Avaient-ils pu concevoir la réalité ou l’avaient-ils niée tout du long, car elle leur était trop dure à admettre ? S’étaient-ils battus ou avaient-ils fui dès le début ? Où était donc la limite à ce qu’on pouvait faire, voir, comprendre ? Parfois, tout cela lui paraissait si énorme, si lourd, si fou, qu’il ne savait plus que faire. Sans compter qu’il était à l’origine d’une grosse partie de ce qui se passait.


  Il regarda Datu et Bayani. Eux, ils pratiquaient la méditation, c’est merveilleux, se dit le professeur. Mais comment pouvaitil, lui, en toute conscience attendre d’eux qu’ils comprennent une telle situation ? Vivaient-ils seulement dans le même monde que lui ? Garry était plongé dans ses peurs tandis que Datu et Bayani paraissaient garder leur équilibre. Ils n’étaient pas insensibles, non. Ils affichaient un détachement saupoudré d’engagement et d’une détermination tranquille. Il se dit que des Gandhi et autres Martin Luther King devaient sans doute dégager la même impression. Comment était-ce possible d’être ainsi ? Lui se sentait perdu, ni plus ni moins.


  Le professeur l’avait vu depuis longtemps, personne ne vit dans le même monde. Chacun vit coincé dans sa propre perception.


  Lorsque Garry entendait de tels discours sur les entités négatives et ces histoires d’Ombre, il ne pouvait que s’interroger. Tout cela lui parut brusquement absurde. Et il dégringola en lui-même pour constater autre chose de bien plus sombre encore.


  Garry déglutit et garda silence quelques instants encore. De ses questionnements, il déduisit d’abord une première chose, une de celles qu’on déteste voir. Mais il devait s’en ouvrir à eux maintenant. C’était le moment rêvé, qu’importe qu’ils soient ou non à même de le comprendre. Il devait parler, se confier. Il n’était pas trop tard…Garry jeta sa phrase comme on lâche une patate brûlante.


    — Je suis du mauvais côté. Je suis en train de devenir un collabo…c’est ça ? Je participe de l’Ombre générale…


  Bayani le fixa. Il lui sembla même qu’il le sondait, mais Garry n’avait pas de pouvoirs sorciers, il ignorait quand, et comment ils fonctionnaient. Datu reprit la parole.


    — Je ne crois pas qu’il faille le voir ainsi, Garry. Tu es un homme qui accomplit son devoir et il se trouve que ton laboratoire travaille avec l’État depuis de nombreuses années, bien avant la crise actuelle. Désormais, tu t’y retrouves mêlé, certes, mais que voudrais-tu faire d’autre ?


    — Fuir peut-être ? répondit Garry. Arrêter cela ? Dénoncer les risques à la presse ou ce qu’il en reste du moins ? M’engager dans une lutte armée ? Je ne sais plus quoi faire. J’avoue, tout cela me détruit.


    — Fuir ? Et encourir la prisonou qu’on te tue peut-être ? dit Datu.


    — Et, si je puis me permettre, dit Bayani, cela ne changerait rien si vous partiez du laboratoire. Ils trouveraient quelqu’un d’autre pour faire le même travail.


  Garry s’enfonçait dans ses pensées noires, le menton posé sur ses mains jointes, genoux remontés, la nuque courbée. Toute sa posture démontrait la torture mentale permanente que lui infligeait son vécu de la situation.


    — Je comprends, et c’est vrai. Mais je ne sais que faire de tout ce que vous me dites! Pour moi ça n’a pas grand sens…Sans compter ce qui se passe dehors et mon rôle caché dans tout cela. Et que dire de ces histoires étranges que vous me révélez sur les entités noires sorties d’on ne sait où! Ça me semble dingue, en vérité.


    — Je comprends, Garry. Nous pouvons laisser reposer toutes ces questions. Peut-être une idée nous sera-t-elle soufflée ? Peut-être y verrons-nous plus clair demain ou plus tard ? Restons confiants, Messieurs.


    — Confiants ? Shifu, je…je ne sais pas comment vous faites pour rester serein, mais très bien, je vais tâcher de rester confiant ou du moins ouvert. Merci.


  Garry n’y croyait pas un instant. La peur et la honte l’enserraient comme une gangue gluante et étouffante. Le vieil homme sourit. Le professeur se leva, le teint cireux, des cernes noirs sous les yeux. Il salua les deux hommes et quitta le Dojo sans même un au revoir pour Lani. Il refusait qu’elle le voie ainsi. Il voulait encore fuir, loin. Dans la pièce, quelques instants s’écoulèrent, suspendus. Datu resta silencieux durant un temps que respecta avec patience son ancien élève. Puis, le vieux sorcier et maître de méditation s’adressa à Bayani.


    — Si je meurs subitement pour une raison ou une autre, sais-tu quoi faire ?


    — Je ne suis pas sûr de vous suivre, maître. Pourquoi devriez-vous mourir subitement ? Êtes-vous malade, Shifu ?


    — Non, du tout. Mais mon intuition me souffle que je pourrais bien faire les frais des confidences de notre ami…Bayani, les révélations de Garry sont plus que troublantes, tu ne trouves pas ?


    — Bien sûr, je partage votre inquiétude.


    — Il nous faut donc agir. De ton côté, connais-tu une poignée d’élèves de confiance, en bonne santé et que tu pourrais mettre dans la confidence partielle de ce qui se passe ?


    — Oui. Vous souhaitez ne révéler que certaines choses ? Je vois. Qu’avez-vous en tête ?


    — Ma Vision montre clairement que l’avenir de gens tels que nous, mages, sorciers, guérisseurs, va être menacé. Il l’est d’ailleurs déjà. Comme je le disais tout à l’heure, je sais qu’en Russie, des chamans sont à nouveau pourchassés. Idem pour les yogis ou lamas en Inde, au Ladhak, en Indonésie, les sorciers en Afrique noire et ici, aux États-Unis, les Medicine-Men amérindiens se font assassiner. La liste est longue et ces gens parlent. Ils sont affolés. Il est difficile de confirmer certaines rumeurs, surtout étant donné la situation actuelle, mais mon Don me les faire sentir comme justes et alignés. Je ne vois aucune vibration trouble qui indiquerait que ma Vision sur ces nouvelles serait partielle et morcelée ou encore parasitée par une force néfaste. Il y a beaucoup de choses qui vont dans ce sens. Sans compter les nombreux témoignages de gens plus proches de nous qui sont, eux, bien concrets et corroborent tout ça.


    — Je comprends tout à fait, maître. Mais je vois moins comment agir face à cela. Et quelles seraient les motivations de cette traque meurtrièremondiale ? Quel serait le but alors même que l’humanité meurt ?


    — C’est la question que je me suis aussi posée. D’un autre côté, la réponse peut être simple. Nous représentons une menace pour quiconque voudrait prendre le contrôle de la société.


    — Pourquoi ?


    — Parce que nous ne sommes pas malades, mais surtout parce que nous pouvons même guérir certaines maladies que les laboratoires ne parviennent pas à soigner. Tu le sais! Certains d’entre nous peuvent plonger la main dans un corps sans laisser de traces quand ils la ressortent ensuite. D’autres voient l’avenir ou peuvent même apparaître à deux endroits en même temps. [Il sourit d’un air entendu.] J’imagine que tu me comprends. Mais, imagines-tu, vraiment, ce que cela représente pour ceux qui n’ont aucun pouvoirde sorcier ? Surtout face au fléau du virus. Nous sommes une menace pour eux, aussi fou que cela paraisse à nos yeux. De plus, il y a certainement aussi des raisons plus basiques: captures pour recherches scientifiques, règlement de compte contre toutes formes de mysticisme…On accuse les sorciers des maux actuels, soit parce qu’ils ne feraient rien soit parce qu’ils en seraient soi-disant responsables…


    — Bien sûr, ainsi…, Je comprends mieux, dit Bayani. Et ensuite ?


    — Mets une poignée de gens de confiance dans la confidence. Enseigne, parle-leur de cette traque et mets-les en garde. Mais nous ne devons pas répondre par la violence ni devenir paranoïaque. Cachons-nous, si nécessaire mais pas de combat ouvert. Quant à la question de l’action que nous pourrons mener, nous avons déjà les centres en pleine nature. Nous pouvons les rendre plus autonomes qu’ils ne le sont et en faire d’excellents endroits de retraite si tout tourne vraiment mal. Puis voyons aussi si nous pouvons venir en aide aux familles qui en font la demande. À partir de maintenant, rassemble aussi le plus possible de gens qui ont des dons. Trouve les petits sorciers en herbe aussi. Nous verrons comment tout cela évolue. Mais si comme je le pressens les sorciers de tout ordre sont pourchassés, alors il est temps pour nous de prendre les devants et de préparer la suite. Autant pour nous que pour les non-sorciers.


    — C’est entendu, dit Bayani. C’est une tâche immense, mais j’en comprends l’urgence. Je ferai de mon mieux.


    — Très bien. Fais-toi aider. Entoure-toi de gens de confiance et expérimentés. Enfin, comme je disais, je vais laisser des instructions précises à Lani pour que vous puissiez retrouver ma prochaine incarnation. Au cas où.


    — Je vois, dit Bayani d’un air grave. Est-ce bien nécessaire, dès maintenant ?


    — Oui, mon ami, ça l’est. Que ma vie soit en danger ou pas n’est pas le problème. Je donnerais ma vie pour aider l’humanité s’il le faut. Plus tard, tu comprendras. Il se peut que certains de mes Dons, et de nos Dons à tous, soient bien plus précieux dans le futur que maintenant. J’ai eu des visions dérangeantes sur ce thème…


  Bayani acquiesça. Il attendait la suite de la phrase du maître, mais celle-ci ne vint pas. Il songea alors qu’il ne devait pas connaître cette suite. Peut-être n’était-il pas prêt à l’entendre maintenant ? Cela le préoccupa.


  Le vieillard se releva avec une certaine raideur puis se dirigea vers ses appartements privés quand il s’arrêta à mi-chemin et s’adressa de loin à son ancien élève.


    — Ha, encore une chose, Bayani. Si tu peux, reviens bientôt au Dojo avec un ou deux enfants que tu connais, qui se sont vus implanter la PIGAG et qui ont des troubles liés à cela. J’aimerais tester une chose. Les enfants sont plus sensibles et guérissent aussi plus vite.


    — Très bien. Je devrais pouvoir trouver cela sans souci, maître. Malheureusement.


    — Merci. Et je te raconterai aussi une vieille légende la prochaine fois, ajouta-t-il d’une voix éraillée en s’éloignant.


    — Sur quel thème, maître ?


    — L’origine de l’Ombre.


  Puis, le vieil homme disparut derrière le rideau.


  


  


  


  


  


  


   


   


   


   


   


   


   


   


   


   


   


  



  CHAPITRE 2.14 
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  Une nuée de drones-mouches et de drones de combat envahit l’espace en quelques instants, menaçante et agressive. Sous les lumières rouges, je me serais crue dans un cauchemar où le couloir aurait été plongé dans des eaux sanglantes. Dès l’entrée des troupes CYTOP, Will se mit en position de combat, mais Shifu le stoppa d’une main levée puis cria à l’attention de tous: —Ne luttez pas!


  Will le regarda, éberlué. Le vieil homme répondit d’une voix affermie.


    — Plus de sang, cela suffit. Ne versons plus de sang. Nous trouverons une issue, Will, ajouta-t-il plus bas. C’est promis…Des hommes armés et équipés de tenues de combat et de camouflage pénétrèrent le couloir empoussiéré par l’explosion des portes. Puis, tout alla très vite, dans un bruit de gravier et de métal. Ce fut les éclats de voix, les ordres glacials, les menaces, les faisceaux laser visant quiconque se montrait menaçant. Un coup de feu retentit. Un seul. Derrière moi, un corps s’écroula, laissant se dessiner sous lui, en quelques secondes, une flaque sombre. Dans un silence de mort, tout le monde se coucha au sol dans le couloir. Nous devions être une trentaine, peut-être quarante maximum. Mais le pire pour moi était la présence d’enfants. Il y avait là des familles, des amis, des pères, des mères. Tous n’étaient pas des guerriers, loin de là, en tout cas selon les apparences. Et pour la deuxième fois en quelques heures, je me surpris à sentir en moi une pulsion de colère volcanique. Je ne me reconnaissais plus et, en vérité, je ne reconnaissais rien. Sans cesse, j’avais cette folle impression de rêver, toujours sur le point de me dire que cette fois, j’allais me réveiller; cette fois j’allais ouvrir les yeux et découvrir que ce n’était là qu’un très mauvais songe. Mais rien de tel ne se produisit.


  Un militaire nous tenait en joue tandis qu’un autre nous indiquait de nous mettre debout, contre le mur, sans geste brusque. Ils s’attelèrent à nous attacher les poignets. L’un d’entre eux me saisit violemment par le bras pour me forcer à me positionner. D’où sortaient toutes ces émotions ? Révolte, exaspération. Quelle nouveauté et quelle étrangeté! La voix en moi me livra une réponse: Sans la PIGAG, tes émotions remontent et explosent littéralement. Tout ce que tu as refoulé, se révèle…tout ce qui était tu, s’exprime enfin. La PIGAG contrôlait aussi les hormones, verrouillait les chakras, les glandes, etc. Maintenant, ta propre liberté peut te faire peur…Bienvenue dans le monde sans le filtre de la PIGAG! 


  Il y eut une pause. Puis, je me rendis compte réellement que j’entendais la voix dans mon esprit, et aucunement par mes oreilles. Je formulai muettement la question de l’urgence: Que dois-je faire ? La voix me répondit: Ne fais rien. Les réponses vont venir. 


  Pour la première fois, je m’aperçus aussi que je commençais à accepter sa présence, à composer avec. J’avais donc là, à l’insu de tous, ou du moins des non-sorciers, une vraie alliée. Qui es-tu ? demandai-je en moi-même. La réponse fut étrange: Ton âme sœur, ton guide si tu préfères. Mais avant, je crois que j’avais un autre nom…


  Les soldats serrèrent les menottes et nous fûmes bientôt tous mis en file indienne en direction de la sortie. Sans ménagement, ils nous poussèrent dehors puis nous dirigèrent vers quatre hélicoptères massifs de l’armée. Les militaires commencèrent à répartir les gens quand un gradé fit signe de nous mettre tous trois, Shifu, Will et moi, à part. Le vieil Asiatique nous regarda le visage dur et indéchiffrable sous le clair de lune pâle. Puis, je sentis quelque chose effleurer mon esprit. À ma grande surprise, je m’aperçus que j’avais dressé des barrières à mon esprit. Will sourit, comme s’il comprenait ce qui se passait puis Shifu s’adressa mentalement à nous trois dès que j’abaissai mes murailles mentales.


    — Tu apprends vite, Malaya! Je dois vous prévenir que le fait que nous soyons séparés des autres peut indiquer clairement que nous sommes identifiés. Quant à toi Malaya, ta ressemblance avec Miya doit en être la raison. 


    — Vraiment ? demandai-je.


    — Tu es sa jumelle, Malaya. Rien d’étonnant. Et je pense qu’eux, comme nous d’ailleurs au début, l’ignorent encore. 


    — Vont-ils nous interroger ? demandai-je soudainement effrayée.


  Je perçus une lueur venir sur moi. Will m’envoyait une douce énergie de protection pour m’entourer. Cela m’apaisa immédiatement. Je lui souris. Quelque chose d’autre passa entre nous, mais je n’eus aucun loisir de m’y attarder. Un soldat vint nous bousculer pour nous amener vers le plus petit des hélicoptères. J’observai autour de nous. En pleine forêt, les grandes palmes des engins de guerre commencèrent leur tournoiement en même temps que ma peur montait d’un cran.


  La voix en moi me dit:


    — Calme-toi, reste confiante. 


    — Comment le pourrais-je ? répondis-je dans ma tête.


    — Fais-moi confiance, l’issue arrive! 


  Je lâchai alors aux deux autres par la pensée:


    —  Je l’entends! C’est l’âme de Miya que j’entends! Will et le vieil homme sourirent. Mais avais-je seulement raison ?


  La distance entre l’oiseau de fer et nous diminuait. Si cette voix me rassurait, j’avais froid, j’avais faim, et je me sentais complètement perdue. J’avais l’impression d’être revenue au monde après un voyage interstellaire, à moins que je ne me sois réveillée quelques heures plus tôt, après avoir été cryogénisée durant un siècle. Peut-être pouvais-je comparer tout ceci à une hallucination délirante, sombre, et longue de dix-sept années, d’après ce que disait Shifu. Sauf si c’était avant que j’étais saine d’esprit. Peut-être est-ce cela ? Peut-être l’enlèvement de la PIGAG m’avait rendue folle…Pourtant, de ce que je me souvenais, le vieil Asiatique devait avoir raison. Je n’avais connu le monde qu’avec la PIGAG, c’était ma référence, mon filtre, mon monde. Pouvais-je douter de cela ? Je n’avais aucun souvenir sans la PIGAG. Je n’avais connu que cela. En vérité, tout était du pareil au même. Je passais d’un délire à un autre. Je m’éveillai d’un cauchemar sans fin nommé: «PIGAG», et désormais mon monde c’était ça: un autre enfer, sans PIGAG. Le vent froid de la forêt me fouetta le visage. Toute la scène était surréaliste.


  M’être réveillée de ce long sommeil hypnotique m’avait en vérité plongée dans un autre cauchemar plus réel encore. Et bien plus triste. J’y sentais tout, sans filtre. Engloutie par cette masse de perception, j’y étais étouffée et chagrinée, perdue comme une enfant abandonnée dans un monde inconnu. Pourtant, même ces mots n’avaient aucune réelle signification pour moi. Sous PIGAG, aucun enfant ne se perdait jamais…Ce n’étaient là que des mots creux, des phrases jamais prononcées parce qu’absurdes. Même le vieil homme et Will n’étaient pour moi que des personnages de fiction sans épaisseur réelle. Et c’était sans compter qu’on passait de drame en drame.


  Voyant que je traînais, le soldat me poussa brutalement dans le dos. Deux hélicoptères décollaient déjà, balayant la clairière de puissantes bourrasques, tandis qu’on approchait du nôtre. Les militaires s’affairaient à nous faire monter. Pourquoi tout ça ? Cette guerre, notre traque ? N’était-ce pas censé être la Grande Paix ? La PIGAG ne devait-elle pas être LA solution ultime à tout ? À la maladie bien sûr, mais aussi à la solitude, l’oubli, la surveillance, la sécurité absolue ? Plus d’enlèvements, plus de meurtres imprévisibles, plus de violence sociale, plus d’émigrés clandestins, plus de chômage. C’était l’enseignement qu’on nous avait inculqué. Le 6T6M6, passant par le Réseau et donc la PIGAG, prévoyait tout.


  Le message de la PIGAG était même mieux encore: plus de famine, plus de surpopulation, plus d’émotions dangereuses, plus de dépressions nerveuses – comment aurai-je même pu savoir que cela avait existé un jour, moi qui étais née après la crise ? Une nouvelle fois, mon esprit maniait en vérité des concepts creux et vides de sens. Des pensées qui n’avaient jamais été miennes.


  Mon corps était brusqué. Je sortis de ma torpeur.


  Un CYTOP m’avait fait monter sans ménagement puis entreprit de nous attacher tous directement aux sièges passagers et braqua une arme sur nous. Le soldat au sol nous rejoignit dans l’habitacle et transmit des ordres codés à son pilote. La porte se ferma enfin, étouffant un peu le vacarme de l’engin. Nous étions entourés de quatre militaires, l’un des hommes enleva son casque. Ses traits durs et l’énergie noire qui émanait de lui firent encore monter ma tension intérieure.


  Je m’aperçus dans une surprise muette que je percevais d’étranges vapeurs mouvantes autour de lui. Mes yeux discernaient de nouvelles choses, mais je tâchai de mettre de côté cette énième découverte folle pour me consacrer à notre adversaire. Je pris mon courage à deux mains et rassemblai mes forces. J’étais fière de mon soudain regain d’énergie. Le temps se condensa tandis qu’une urgence vitale déboulait dans mon cœur.


    — Bonjour, Shifu. Bonjour Will. Et…à qui avons-nous affaire ?


  Shifu eut une imperceptible réaction, mais immédiatement l’homme leva la main. Deux des soldats nous enfilèrent l’un après l’autre une cagoule englobant notre crâne et la nuque et ne laissant apparaître que notre visage.


    — Pure précaution, Shifu. Je connais vos pouvoirs. Avec ceci, vous êtes parasité. Vous ne pouvez plus communiquer à mon insu et faire votre…truc de sorcier télépathe. Bientôt, je saurai tout et vous serez morts. N’est-ce pas là une belle victoire ? Après toutes ces années de guerre ?


  L’envol de l’hélicoptère happa le claquement de son rire cynique.
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  Le lendemain, Bayani revint au Dojo avec deux enfants de six et huit ans. Lani les accueillit avec ce mélange de surprise et de joie calme qui la caractérisait, comme si chaque instant était un possible émerveillement. C’était d’autant plus étrange qu’on entendait désormais dans les rues voisines de fréquents tirs d’arme à feu et que les sirènes avaient depuis longtemps remplacé les oiseaux et les klaxons dans le paysage sonore. L’armée et les policiers ne maintenaient qu’une paix illusoire dans les quartiers qu’ils gardaient sous haute surveillance avec des barrages routiers et des rondes permanentes par blocs de maisons, tout spécialement dans certaines zones sensibles. Le quartier du Dojo, tout comme celui de Garry, en faisait partie.


  Inexorablement, les mois s’écoulaient en laissant s’enfoncer les villes dans une violence crue présageant un chaos sans nom. La peur se lisait sur tous les visages. Les abandons de postes étaient devenus quotidiens. Les gens fuyaient ou se battaient sur place, et souvent s’entretuaient pour un carton de nourriture ou un bidon d’essence. D’autres se barricadaient chez eux. Parfois, des groupes se rassemblaient dans la rue pour crier de nouveaux slogans tous plus fous les uns que les autres. Certains affirmaient que des groupes armés devenaient plus puissants que la police tandis que d’autres juraient avoir trouvé des paradis au fond du grand canyon ou encore qu’il était temps de chasser les «Petits-gris» qui avaient pris possession de la planète. La raison semblait s’exiler de l’esprit des Hommes. Dans ce climat, le quartier du Dojo restait miraculé, un havre protégé, mais plus pour longtemps.


  Bayani, toujours très vigilant, pénétra le Dojo accompagné des deux enfants qu’il présenta au maître sorcier.


    — Shifu, voici deux jeunes d’une famille qui s’est réfugiée dans mon centre. Ils ont la PIGAG depuis deux semaines, mais souffrent de divers maux assez graves. Le petit Tom, ici, présenterait même des symptômes inquiétants d’absences, tremblements, ce genre de choses.


    — Épilepsie…


    — Shifu ?


    — Clairaudience, mon ami. Les Kami, mes esprits-guides, me soufflent des informations concernant ces enfants. Celui-ci est atteint d’une forme d’épilepsie post-traumatique, due à un rejet partiel de la PIGAG. Si rien n’est fait, il pourrait avoir de graves séquelles, ou pire, rajouta-t-il mentalement à son élève pour ne pas inquiéter le garçon qui écoutait la conversation. Bayani hocha la tête en guise d’assentiment.


    — Viens, mon garçon, allonge-toi, dit Datu. Le vieillard continua de parler à l’attention de Bayani et de Lani qui venait de les rejoindre. Elle se tenait sur le côté avec la petite fille de huit ans dont l’angoisse croissante était visible.


    — Voyez-vous, continua le maître, il y a une quarantaine d’années, certains membres de ma famille devinrent célèbres dans le monde entier pour leur don de guérison. La presse de l’époque les surnomma les «guérisseurs à mains nues». Ils n’étaient pas les seuls Philippins à avoir ce don, j’en ai hérité aussi. Simplement aujourd’hui, nous n’en avons fait aucune publicité. Voire, l’inverse. Nous nous cachons, pour les raisons que tu sais, Bayani.


    — Et quels étaient ces dons, Shifu ?


    — Ceux-ci. Regardez.


  Le vieux maître posa d’abord sa main doucement sur le visage de l’enfant.


    — Ne t’inquiète pas, tu n’auras pas mal. Par contre, cela peut te faire un peu bizarre, comme si tu allais avoir un peu froid, mais après, si tu veux, on te donnera une boisson chaude, ça te ferait plaisir ?


  L’enfant sourit et acquiesça, toujours un peu inquiet quand même. Shifu posa une deuxième main sur le front et dit:


    — Inspire, et ferme les yeux. Voilà, détends-toi.


  Puis ses doigts plongèrent sous la pommette de l’enfant, comme dans du beurre. Et sous les yeux sidérés de la petite assemblée, la main du sorcier s’enfonça à l’intérieur même de son visage. Quelques instants plus tard, le vieux maître donna l’impression de saisir quelque chose à l’intérieur de la cavité nasale qu’il ressortit entre ses doigts d’un geste leste.


    — Lani, s’il te plaît. Amène-moi un récipient, n’importe lequel. Et un torchon propre.


  La jeune femme partit précipitamment pour revenir avec une petite bassine dans laquelle Shifu jeta du sang et une substance grisâtre. Lani lui tendit ensuite le torchon. Tout le monde le regardait, figé, inquiet, scrutant le moindre geste du maître. La jeune enfant, la bouche bée, semblait en apnée.


  Datu saisit le torchon puis essuya la joue de Tom. À cet instant, la petite fille poussa un petit cri de surprise. Lani s’approcha, sidérée, car si elle avait ouï dire des dons familiaux, elle n’avait jamais vu de ses yeux une opération à mains nues. Bayani observait maintenant d’un air malicieux. Il avait compris l’idée de son maître. L’enfant n’avait rien. Aucune blessure. Aucune cicatrice. Pas de sang, rien. Sa peau était intacte.


  Lani s’approcha pour vérifier. Elle allait lui toucher le visage lorsqu’elle s’arrêta à quelques centimètres, de peur de faire mal ou peut-être de le réveiller, lui qui semblait profondément assoupi, comme épuisé par le soin. Mais Shifu lui murmura:


    — Vas-y, tu peux le toucher. Je pense qu’il s’est juste endormi.


  Dans le silence qui suivit, tout le monde entendit alors un très sourd ronflement. Bayani sourit jusqu’aux oreilles.


    — Ça l’a beaucoup fatigué, ça fait souvent ça, dit Datu. Le corps reçoit une telle dose d’énergie que ça l’endort. De plus, sa propre énergie est aussi mise brusquement à contribution du fait du soin. Les deux choses combinées vident entièrement et, en général, la personne s’endort ou se met à trembler de froid, d’un froid intérieur qu’il pense étrange alors qu’il n’en est rien. C’est la même chose quand on dort ou qu’on se relaxe profondément: la température du corps baisse légèrement. Enfin, toujours est-il qu’il est soigné. Voire guéri. J’ai ôté la substance de la PIGAG. Ses crises devraient s’arrêter.


    — Quand va-t-il se réveiller, Monsieur ? dit une petite voix. —Très bientôt! N’aie crainte. Et toi, veux-tu essayer ? Veux-tu que je t’enlève aussi cette puce ?


    — Oh oui! J’ai des troubles de la vue, j’ai le vertige et je tombe souvent. Maman dit que c’est parce que cette chose me donne le tournis. Moi, je ne sais pas trop. Je ne comprends pas…mais je ne sens presque plus les odeurs et, depuis trois jours, j’ai perdu le goût de ce que je mange. Mais, Monsieur, vous n’allez pas me faire mal ?


    — Non, ça ne fait pas mal, dit le petit Tom, ce qui fit tourner les têtes vers lui. Par contre, Bayani, j’ai froid!


  Lani partit prendre une couverture et bientôt, Shifu s’affairait à enlever la PIGAG de l’autre jeune enfant. En peu de temps, celle-ci était ôtée. Les enfants furent ensuite ramenés au centre et Bayani retrouva maître Datu un peu plus tard dans la soirée. À son retour, après avoir salué Lani, il rejoignit le maître dans le Dojo.


    — Shifu, les enfants étaient très heureux même si épuisés. Et les parents…ma foi, vous risquez d’avoir bientôt la queue des gens venant pour se faire enlever la PIGAG, car les détracteurs de celle-ci ne manquent pas.


    — Je vois. À la bonne heure! Qu’en penses-tu, toi ?


    — Je pense que c’est une bonne nouvelle. Avec votre don, vous pouvez aider de nombreuses personnes.


    — Ce don, tu l’as aussi. Tu pourras bientôt faire comme moi. Mais bien sûr, il nous faut être prudents et t’entraîner pour perfectionner ce don.


    — J’ai ce don ? Vraiment ? Très bien…je suis prêt à m’entraîner dans ce cas. Toutefois, il y a un «mais», n’est-ce pas ?


    — Oui, effectivement. Tout cela va vite comporter des risques et attirer l’attention sur vous, nous, nos activités jusquelà passées presque inaperçues.


  Quelqu’un frappa à la porte.


    — Oui ? lança Datu.


  Lani ouvrit et dit:


    — Père, Garry est au téléphone. Il est…catastrophé. Il veut vous parler, sans attendre.


    — Très bien.


  Le vieil homme se leva et prit l’oreillette reliée à la borne.


    — Garry ?


    — Oui, merci maître. Je vous appelle en urgence. Je suis sur la route. Je reviens d’un autre laboratoire contrôlé directement par l’armée. Ils y injectent la PIGAG. Mais ce n’est pas ça l’important. J’ai enfin eu accès aux chiffres. Je suis complètement accablé et bouleversé…


    — Que se passe-t-il ?


    — Il y a des morts dus aux injections…partout! Pas seulement aux USA, mais partout dans le monde. C’est une catastrophe. Personne ne le sait encore. Ou du moins, l’information n’a pas été relayée. Peut-être ne le sera-t-elle jamais d’ailleurs! Je pense que dans de nombreux endroits les gens doivent commencer à faire le lien entre la PIGAG et les morts. Mais la vérité, je la connais, cette PIGAG ne marche pas. Ou plutôt, elle ne marche qu’une fois sur 3 et encore il semblerait que…


    — Qu’elle ne cause d’autres problèmes ?


    — Exactement. Vous vous en doutiez ?


    — Mon intuition me l’a dit, oui. Mais j’ai découvert autre chose de mon côté.


    — Ha ? De quoi parlez-vous ?


  Shifu marqua un temps d’arrêt.


    — Hem, Garry ? Continuons cette discussion plus tard, veux-tu ? Je préférerais que nous nous voyions. Face à face.


  Vous comprenez ?


  Garry saisit immédiatement l’avertissement. Comment pouvait-il avoir oublié ? L’un comme l’autre devaient être sur écoute.


    — Bien sûr, j’arrive. Merci.


  Une fois raccroché, le vieil homme vint s’asseoir paraissant soudain las, face à Bayani.


    — Qu’en est-il ?


    — Des morts, partout. C’est une catastrophe visiblement. Désormais, l’humanité a deux causes de mortalité majeures.


  Sans la PIGAG et avec. Cela me brise le cœur. Il faut agir, Bayani. Et vite. Les forces de l’Ombre frappent à notre porte.


    — Oui. Je suis d’accord. Je vais continuer ce que nous avons dit hier.


    — Bon, en attendant l’arrivée de Garry, je te propose que nous méditions ensemble, veux-tu ? Gardons l’esprit alerte et calme. Nous allons en avoir besoin. Ensuite, je te parlerai de cette chirurgie à mains nues…


  Dehors, une pluie huileuse se mit à tomber du ciel. Une pluie dense, lourde. Et sous cette pluie se mirent à danser des ombres.


  Une multitude d’ombres.
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  C’était fini, nous étions sur notre dernière ligne droite vers Newropa, terminus: l’exécution. Je ressassais mes idées noires sans discontinuer et broyais le moindre de mes espoirs pour m’enfoncer toujours plus loin dans l’obscurité et la peur. Je ne voyais aucune issue possible.


  Nous étions faits comme des rats. J’avais l’impression d’avoir sorti la tête de l’eau à peine un court instant, pour la première fois depuis…toujours. C’était il y a si peu de temps. Et voilà qu’on m’y replongeait de force. Pourtant, à partir du moment où ma PIGAG avait été ôtée, la peur ne m’avait plus quittée, mais je préférais encore cela et être en vie, plutôt qu’en pseudo sécurité et morte vivante.


  Une bascule venait de se produire en moi. Désormais, je ne doutais guère que la PIGAG fût en vérité un filtre permanent sur toute chose, générant une totale illusion. Ce n’était pas seulement ma liberté qu’on m’avait volée, mais toute ma vie. Il était évident que la question de ce choix entre liberté et emprisonnement dans le pseudo cocon de la Réalité Augmentée de la PIGAG ne se poserait sans doute plus d’ici peu. J’aurais voulu hurler de rage et d’épouvante, mais c’était tout simplement impossible. Alors ma gorge s’assécha, mes yeux se chargèrent de larmes et mon corps s’emplit d’une tension insoutenable.


  À peine étais-je revenue à la vie, la vraie, qu’on m’envoyait à la mort par voie express et tout ça pour quoi ? Pour un monde moribond ? Pour une humanité déjà en extinction ? Pour finir exécutée par une dictature parfaite ?


  Le retour à Newropa avait un goût de cendre et d’acier. Après un long voyage en aveugle dans l’hélicoptère, nous atterrîmes sur un toit puis fûmes rassemblés dans un ascenseur large et silencieux, encadrés par quatre membres de la brigade d’intervention de la CYTOP, armés, casqués et en armure. Nous étions nous-mêmes si bien entravés qu’aucune évasion n’était envisageable. Shifu lui-même paraissait préoccupé ce qui m’inquiéta plus encore. Nos cagoules de fibres d’alliages à base d’aluminium bloquaient bel et bien toute possibilité de communication télépathique. Nous étions complètement isolés les uns des autres. Du moins, Shifu et Will ne semblaient plus entendre mes cris muets de détresse.


  Après l’expérience, courte, mais intense, d’une certaine télépathie, même passive, c’était éprouvant pour moi d’être à nouveau isolée.


  Sans PIGAG, j’avais donc découvert les balbutiements de mes dons de sorcière, que visiblement ma jumelle avait, quant à elle, poussés bien plus loin. Après l’expérience à la base de la résistance, deux fois de suite, je ne pouvais plus nier la réalité. Même ma démarche scientifique me forçait à admettre cette preuve, aussi folle qu’elle pouvait paraître. Cela m’ouvrait sur un monde mystérieux et magnifique en même temps. Un univers qui serait donc mon vrai moi. Une autre vie que j’aurais pu goûter, mais qui m’était volée une deuxième fois, car cette fois, nous allions droit vers la mort.


  L’ascenseur enchaînait les étages. Nous grimpions je ne sais où mais probablement vers la fin.


  Sur notre chemin, partout où j’avais posé mon regard, j’avais vu des gens connectés au Réseau. Je le voyais à l’éclat de leur regard. Toutefois, le pire était de découvrir qu’aucun d’eux ne me voyait. Ils m’ignoraient simplement, car dans leur vision, je n’existais pas, étant moi-même absente du Réseau du fait de ma PIGAG et donc ma RAM détruites. Leur RAM devait compenser le «trou» de ma présence physique par une continuité visuelle recomposée, mais eux ignoraient cela, bien sûr. J’étais un fantôme. Et tous vivaient dans une abstraction. Plus qu’une réalité augmentée, la RAM était une réalité construite, manipulée, fausse et même orientée. C’était une illusion parfaite, coordonnée sublimement, synchrone et permanente. Tous les cerveaux sous PIGAG étant reliés, ils vivaient tous cette réalité folle. Leurs cerveaux composaient avec cela, en lien avec le Big Data, supporté par l’énergie même du corps humain. Le Réseau vivait lui-même sur l’importance du nombre de ceux qui le composaient. Le 6T6M6 était puissant, car tous le partageaient. Enfin, presque tous. 


  Je ne cessais d’accumuler les adjectifs dans mon esprit à mesure que gonflait ma révolte. Combien d’années m’avaient été ainsi volées! Combien de choses avais-je crues vraies et réelles – sans jamais pouvoir le vérifier – purement et simplement basées sur le fait que celles-ci étaient répétées, vues en RAM, incrustées par celle-ci et prises pour acquis par chacun d’entre nous ? Rien de ce qu’on voyait n’était jamais questionné, pas même ce qu’on «entendait», directement dans notre esprit. Rien n’était jamais mis en doute, pour la bonne raison que c’était notre réalité, différente pour chacun, mais commune à tous en toile de fond par la magnifique synchronisation quantique du Big Data, grâce au Réseau. Grâce à tous ces cerveaux interconnectés. Le ronronnement parfait d’un système non moins parfait et basé sur le Big Data, sans cesse réactualisé, rebâti, repensé par chacun. Tout le temps.


  Pourquoi cela aurait-il été différent ? Pourquoi nous serionsnous ne serait-ce que méfiés ? Au fond, chacun voyait la même chose. Pourquoi aurions-nous soupçonné quoi que ce soit puisque tout le monde pensait pareil, voyait pareil, et réagissait donc pareil ? Même les nuances étaient intégrées aux variations. Pourtant, la PIGAG pouvait dysfonctionner, voire sauter. Alors se créent des PHANTOM, particules rebelles, parfois malgré elles. Voilà sans doute la raison réelle de l’existence de la CYTOP, débusquer les Hors-Réseau. Les traquer et sans doute les tuer.


  J’y réfléchissais sans cesse depuis notre capture. Je voyais que tous les gens sous PIGAG étaient à la fois hyperconnectés et en même temps entièrement seuls, isolés, plongés dans leur monde, leur vision, leur RAM. Seuls. Toutefois, avaient-ils l’air malheureux ? L’unique moyen de s’apercevoir de la véritable réalité était précisément de ne plus être soumis à la PIGAG, de sortir de cette vision fabriquée et entièrement déformée, ce qui était impossible à seulement envisager lorsque nous étions sous son pouvoir.


  Du plus loin que je pusse réfléchir, quelque chose m’échappait. La question étrange et pourtant si simple me revenait sans arrêt comme une sombre litanie: pourquoi. Pourquoi en être arrivé à cela.


  Nous marchions, prisonniers. Les gens que nous croisions ne nous voyaient toujours pas. Comme Newropa dans son ensemble, ils évoluaient dans une réalité qui n’avait quasi aucun lien avec le réel, si ce n’était quelques surfaces matérielles telles que les marches d’escalier, les portes et certains pseudo digicodes, les véhicules.


  Mais pourquoi donc devais-je m’en soucier désormais ? Dans quelques heures, nous serions sans doute morts ou torturés, à moins que nous ne soyons plongés dans un bac à cryogénisation en attendant pire. À qui nous menait-on ? Allaient-ils nous remettre de force une PIGAG puis nous enfermer à perpétuité ? Nous placer en isolation gravitationnelle et sensorielle ? J’avais ouï dire – par les cancans virtuels des réseaux pseudo-sociaux – que c’était une des dernières tortures à la mode. Je me rappelle que le jour où j’ai entendu cela sur ma RAM, nous avions ri avec mes amies virtuelles…


  Je frissonnai et tâchai de me recentrer sur l’instant. Je trouvai cela étrange. D’où tirais-je cette attitude ?


  Miya…


  Bien sûr. Ma jumelle inconnue. Mon ombre lumineuse, mon petit génie personnel. Il y avait là un mystère qui finalement m’avait influencée à distance, toute ma vie, et sans que je le sache: l’incompréhensible lien gémellaire. À moins que ce ne fût autre chose, une quelconque autre magie ? Qui était Miya ? Qu’avait-elle fait durant ses dix-sept courtes années sur ce globe ? S’était-elle battu toute sa vie comme le laissaient entendre ses anciens compagnons ?


  Visiblement, Will ne l’avait connue que quelque temps et il serait un de ceux qui auraient pu me donner le plus d’informations sur elle. Mais cela non plus n’avait aucune importance désormais. Elle était morte pour la même cause que celle pour laquelle j’allais laisser ma propre vie, et bien malgré moi pourtant. Je m’aperçus alors que sa voix à elle aussi s’était tue. Pourtant, elle ne venait pas de l’extérieur…nos cagoules n’auraient pas dû pouvoir la bloquer. Je tentai alors de formuler une question dans mon esprit, mais rien ne se produisit. J’inspirai, et tâchai de m’apaiser. L’ascenseur montait toujours. Mais jusqu’où grimpait-il ?


  Je posai à nouveau ma question: Que dois-je faire, toi mon guide ? Dis-moi!


  Soudain, la réponse sonna clair dans mon esprit: Rien. Rien ? répétai-je surprise. Mon immense soulagement d’entendre sa réponse se bouscula contre ma peur face à celle-ci. L’ascenseur s’arrêta à cet instant et les portes s’ouvrirent enfin dans un bruit feutré pneumatique.


  Les gardes nous firent avancer dans un couloir blanc puis une ouverture automatique dévoila un corridor suspendu dans le vide. Je découvris alors que nous surplombions un immense cirque, de plusieurs centaines de mètres de diamètre. La vue était vertigineuse, mais je n’avais guère le loisir de m’y attarder, poussée par les CYTOP. Nous devions dominer le centre du puits immense à plus de quatre-vingts mètres de hauteur. Les dimensions colossales du bâtiment, autant que sa froideur architecturale, me plongèrent dans un grand malaise.


  Je risquai un regard en contrebas et écarquillai les yeux en découvrant une énorme masse noire qui dansait dans ce qui formait un cirque tout en bas. Stupéfaite, je relevai rapidement la tête et croisai le regard dépité de Bayani. Qu’était-ce que cette…chose ? Les yeux du vieil homme en disaient long, même sans télépathie. Il venait de me faire parvenir un message subtil: il savait, où nous étions, ce que nous y faisions; et peut-être même ce qui nous attendait.


  En face de nous, la large coursive entourant le puits de vide abyssal nous menait vers une porte de la taille d’une maison, flanquée de deux colonnes de marbre imposantes et surmontées d’un fronton sculpté de formes étranges et redoutables. Au-dessus de nous, un regard volé me fit découvrir l’envers d’un dôme aux dimensions démesurées. Mon corps se raidit encore. J’avais ce sentiment confus d’une menace imminente. Bien sûr, nous allions droit vers notre fin, mais les lieux eux-mêmes regorgeaient d’une Ombre malsaine. Le Mal rôdait ici.


  Nous arrivâmes bientôt devant les vantaux imposants, puis pénétrâmes dans une vaste salle parcourue d’une longue baie vitrée qui courait tout du long, et offrait une vue inouïe sur Newropa. Mon regard survola les toits, la pluie éternelle, les artères grouillantes de pantins humains de la taille de fourmis, et le ciel tourmenté qui dominait l’ensemble. À droite, je découvris un siège digne d’un trône, un bureau massif très long et derrière celui-ci, un homme de taille modeste, courbé, entouré de gardes et de militaires gradés, tous penchés sur un hologramme évolutif que je ne distinguai qu’en partie. Je n’étais pas certaine de ce que je voyais ni de qui étaient ces gens, mais ma tension monta encore d’un cran, l’étau se refermait.


  Toute la pièce respirait un luxe calculé, fondé sur l’ancienneté et la rareté, et non sur des éléments ultramodernes. Le but était d’impressionner, mais aussi de déranger le visiteur en le déstabilisant. Par contraste, je pris conscience abruptement que l’Histoire, avec un grand H, était absente de notre architecture, nos objets, nos livres. Dans mon souvenir, je découvris que les seules preuves d’un certain passé étaient les rares livres papier que j’avais vus un jour. Où était le reste ?


  Mes yeux scrutaient chaque détail avec une avidité de connaissance mêlée de peur. Quiconque pénétrait ici devait ressentir au fond de lui son infériorité. Si le visiteur était là, c’était parce que l’autorité suprême le désirait. On aurait pu croire à un musée, si tant est que je puisse me faire une idée de ce que cela pouvait réellement être. Je n’en avais jamais vu que des photos projetées sur PIGAG. Images; encore un mirage. Toutefois, le concept consistait ici à afficher la possession et le pouvoir, la main mise, tant sur les choses que sur le concept même de l’Histoire. Les deux étaient ainsi capturés, mangés, absorbés. Annihilés. C’est le vainqueur qui écrit l’Histoire. Ou qui la détruit.


  Je croisai enfin le regard d’un des hommes. Quelque chose me frappa alors. Cet homme derrière son bureau nous regardait, vraiment. Il voyait, par ses yeux, comme moi, comme Bayani et Will. Contrairement à la quasi-totalité des gens que nous avions croisés, c’était donc le seul, hormis les résistants, à être non soumis à la RAM de leur PIGAG. Cette personne était, sembla-t-il, Hors-Réseau, du moins selon ma perception de la situation. Mon hypothèse se vérifiait-elle ? Certains parmi l’élite vivaient-ils sans PIGAG ?


  Les CYTOP s’arrêtèrent et nous encerclèrent. Une voix nasillarde sortant du casque à visière opaque d’un des hommes en arme nous ordonna de rester sur place. Puis, la même voix s’adressa à celui qui semblait être le chef, après s’être courbé légèrement.


    — Chancelier, voici les individus.


  Chancelier. Je frémis, mon hypothèse était donc vraie. Nous avions devant nous l’homme le plus important du monde postpandémie.


  Le militaire s’inclina à nouveau. Je restai figée, de peur, de colère, de stupéfaction. Je regardai Will qui semblait serrer les mâchoires d’une rage froide tandis que Shifu toisait déjà le grand chef de Newropa, le maître incontesté du monde civilisé: le suprême Chancelier.


  


  


  


  


  


   


   


   


   


   


   


  



  CHAPITRE 2.17 
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  Droits comme des hampes, Datu et Bayani méditaient, le visage apaisé, postés assis sur les coussins de méditation face à l’autel tels des statues devant les temples anciens. Les volutes d’encens emplissaient l’air de leur fragrance douce et épicée. L’instant était dense, suspendu dans le temps, plongé dans un épais silence, quand un bruit sur le gravier de la terrasse attira l’attention du maître qui, à distance, sentit que quelque chose d’inhabituel se produisait. Une énergie étrangère et négative le heurta. Le maître ouvrit les yeux et poussa violemment Bayani qui s’écroula sur le sol, ébahi.


  ___


  


  À deux rues du Dojo, Garry fit accélérer son véhicule, impatient d’arriver et de pouvoir enfin partager sur le drame. Il cherchait toujours une solution, en vain. Mais pour lui, c’était inconcevable qu’il n’y en ait pas. Alors sa course contre le temps n’avait de cesse. Dans la banlieue de Washington, le froid était mordant en ce mois de janvier venteux, et la nuit tombante augmentait encore la chute des températures. En d’autres temps, il aurait apprécié un bon plat chaud, des parties de ski et des soirées devant la cheminée à lire ou à jouer aux cartes, mais tout cela était révolu. Fini. Et plus jamais cela n’existerait si rien n’était fait. Il ne parvenait pas à y croire. Alors son esprit moulinait encore et encore les sempiternelles mêmes possibilités se transformant inlassablement en impasses.


  Un vent pernicieux soufflait des particules de brouillard givrant, sans toutefois qu’il neige de manière régulière. Le temps était dans un entre-deux étrange, comme Garry, comme toute cette ville, comme le monde entier, suspendu dans cet équilibre précaire dont chacun redoutait la bascule qui, inévitablement, provoquerait la chute fatale. Pourtant imminente, personne ne semblait capable de voir cette réalité. Garry se demandait si c’était là un trait humain universel, le déni frôlant la folie autodestructrice. C’était évident autant qu’inévitable, ils fonçaient droit dessus, tous. Et la question qui taraudait Garry était: de quel côté allaient basculer les humains ?


  Sur la longue avenue, autrefois paisible, le professeur aperçut au loin des feux de poubelles et un attroupement disparate. En s’approchant, il distinguait entre les flocons virevoltants que des gens s’agitaient et criaient. Armés de bâtons, et d’armes improvisées, ils étaient sur le point de se battre. Devrais-je m’arrêter ? réfléchit Garry. Il commença à ralentir par commande orale puis jeta un coup d’œil dans son rétroviseur pour découvrir surpris que la voiture censée le suivre partout avait subitement disparu. Le temps qu’il regarde à nouveau devant lui, il pila, debout sur la pédale de frein. Garry jura en levant les bras. Un type s’était placé juste devant son capot et Garry avait manqué de le faucher.


    — Eh! Tu veux m’écraser ou quoi ? lança l’homme en brandissant une batte de baseball.


  À sa grande surprise, la colère du professeur explosa. Garry l’insulta copieusement derechef, reprit le volant en main et fit marche arrière brutalement pour faire demi-tour. Les pneus patinèrent deux secondes puis dérapèrent et cognèrent le trottoir. À cet instant, des coups de feu retentirent. Garry baissa la tête, mais vit que tout autour de lui, les gens se dispersaient aussi.


  Les tirs provenaient de plus loin.


    — Nom de Dieu! s’exclama-t-il.


  Il remit en route sa voiture, chassa sur deux mètres puis tendit l’oreille, toujours baissé le plus possible au cas où il serait visé. Son cœur fit un bond lorsque Garry comprit. Les tirs provenaient de la rue d’à côté. Celle de la demeure de Datu. Et de Lani.


    — Seigneur! lâcha-t-il.


  Il fit déraper encore son véhicule en prenant le tournant et fonça vers la résidence, le cœur battant à tout rompre. Les tirs continuaient d’éclater dans la nuit. C’était une véritable fusillade! Puis, ce fut des cris et des bruits de verre brisé. Un assaut en règle se produisait.


  ___ 


  


  La porte-fenêtre du Dojo vola en éclats en projetant le verre sur le sol. Trois hommes armés de pistolets automatiques se mirent à tirer droit devant eux sans hésiter. Shifu roula sur lui-même. Une balle passa juste au-dessus de Bayani tombé à la renverse un instant plus tôt. S’il était resté assis une seconde de plus, la balle finissait dans son crâne. Bayani entamait aussi une roulade à terre. Il rampa ensuite à toute vitesse derrière un meuble en bois, qui se trouva immédiatement criblé de balles. Le bruit des armes était si terriblement assourdissant qu’il se tint la tête entre les mains. Les hommes armés continuèrent de faire pleuvoir les balles sans discontinuer quand Shifu Datu leva sa main vers eux.


  Sur l’instant, un des hommes se courba de douleur sous l’impact du jet d’énergie du maître. Lani, blottie elle aussi au sol dans la pièce d’à côté, se glissa jusqu’au mur en tremblant. Dans un accès de vigilance, elle ouvrit la fenêtre et sauta dehors les pieds déchaussés directement dans l’herbe givrée. Elle glissa, chuta puis se releva pour se figer de peur à la vue d’un véhicule qui dérapa juste devant elle. De l’autre côté de la maison, les balles déchiraient toujours l’air. Lani découvrit le visage de Garry émergeant de la voiture. Il l’attira vers elle, lui jeta son manteau et lui intima de se protéger derrière la carrosserie. Puis, il fonça vers la maison.


  À l’intérieur, maître Datu se cachait tant bien que mal derrière l’autel, mais les hommes abattirent les feux de l’enfer sur la pauvre structure de bois. Bayani était prostré furieux et bouleversé. Il rassembla son courage puis se redressa pour voir que les tueurs repartaient déjà en courant. Trop tard. L’ancien disciple se précipita vers l’autel où les bougies, l’encens, les divinités étaient réduits en charpie. Le meuble était méconnaissable et criblé d’impacts. Derrière, le corps de Datu était inerte, coincé entre le mur et la console de bois, inondant le sol d’une grosse flaque rouge sombre. Bayani s’agenouilla, bouleversé. Quand il entendit un bruit, il bondit sur ses pieds, prêt à se battre à mains nues mais il vit que c’était Garry, les bras ballants et le visage blême. Bayani descendit alors ses mains doucement telle une marionnette dont on aurait lâché les fils et dit d’une voix blanche.


    — Shifu est…mort.


  


  ___


  


  Quelques secondes plus tard, Lani arriva dans la pièce comme un chat sur un muret. Elle était livide, fragile, muette. La fille du maître franchit la pièce tel un fantôme, droit vers le corps de Datu, son père, son mentor, son modèle. Bayani voulut l’arrêter pour lui épargner la vision d’horreur du vieillard dans une posture si indigne et si dégradante. Mais d’un geste, elle se défit de l’emprise de l’homme et alla s’agenouiller doucement, tremblante, auprès de la dépouille sanglante de l’être aimé. Elle ferma son visage au monde et clôt ses yeux pour la dernière fois. Puis, dans une inspiration saccadée, elle tenta de rassembler ses forces, au milieu des larmes et de la détresse chaotique qui bouleversait son corps. Elle se releva puis s’employa à dégager le corps de son père en déplaçant les débris du meuble dans un calme stupéfiant. Garry la regarda puis se précipita pour l’aider tout en maudissant son immobilisme. Il chancelait alors que les mains de la femme qu’il aimait, et qui venait de perdre son père, étaient fortes, dignes et pleines de retenue. Du moins, en apparence. Bayani se joignit à eux et entama de tirer le cadavre. Il dit froidement:


    — Il va nous falloir quitter ce lieu au plus vite.


  Lani le regarda d’un air dur, non contre lui, mais plutôt décidé et convaincu de la suite à donner. Elle se contenait tant bien que mal pour ne pas s’effondrer. Pas encore. C’était visible, mais elle forçait le respect. Ses yeux parcoururent le Dojo détruit, les murs perforés de multiples impacts de balles. Leur belle maison avait été dévorée à son tour par la glu noire de la violence ambiante. Bayani se remémora les mots de Shifu: l’Ombre arrivait.


    — Oui. Mais nous l’enterrons d’abord, lâcha Lani d’une voix blanche.


  Ils mesurèrent un instant ce que cela signifiait. Mais Garry songea qu’il ferait n’importe quoi pour l’aider et ne discuta aucunement. Il réfléchissait déjà à comment faire.


    — Où ? dit Garry.


    — Dans le jardin. Il adorait ce jardin…Je sais qu’on doit partir. Mais pas avant cela. Pas avant…


  Lani, les lèvres tremblantes, se leva prestement pour se rendre dans l’abri de jardin en bois. Elle mit une veste, des bottes, puis des gants, tandis que Garry, les mains flageolantes, et Bayani enroulaient le cadavre de Datu dans un grand drap. Le retour au silence était irréel. Les tueurs avaient fait leur œuvre, puis étaient repartis aussi vite. Le choc était terrible, tranchant. Fou. Garry songea qu’ils réfléchiraient à la signification de cette horreur plus tard.


    — Comment pouvez-vous être…ainsi ? Si…calmes!


    — Nous avons déjà connu la guerre…malheureusement…Pas vous. C’est normal. Nous avons déjà vu trop de morts dans nos familles, nos rues, là-bas aux Philippines, sous la dictature…


  Garry le regarda comme s’il les découvrait à nouveau. Puis, dans le même silence épais, chacun se mit à œuvrer pour enterrer le maître. Cette fois, la neige se mit à tomber. Deux heures plus tard, le vieux Sino-Philippin, grand maître des arts secrets, reposait à côté de son si cher Dojo. Le nom «Dojo» d’origine nippone avait été donné par la femme japonaise de Datu, aujourd’hui disparue. Lani était seule désormais, et sans nouvelles de ses sœurs depuis des mois. Elle avait donc perdu toute sa famille.


  Lani alla saisir une magnifique statue de bois à l’effigie d’un sage taoïste, Lao Tseu, et vint la déposer sur le tas de terre meuble. Les flocons commençaient à recouvrir la terre fraîche. Ils entourèrent la tombe de pierres blanches trouvées sur la pelouse du jardin puis plantèrent sur le monticule de terre un imposant bâton d’encens allumé.


  Bayani fit signe à Garry de s’éloigner et lui glissa dans l’oreille.


    — Monte, va chercher une valise et prends des affaires pour Lani et toi. Je me charge de fouiller la cuisine. Quittons les lieux au plus vite.


  Ils laissèrent Lani accroupie près de la tombe de son père pour se recueillir un dernier instant. Garry se détourna tandis que les épaules frêles de Lani se mettaient à trembler de plus en plus fort sous l’assaut des sanglots. La neige apportait cette ambiance ouatée plus irréelle encore en cet instant. Le temps paraissait suspendu. Le professeur avait le cœur lourd, mais il n’osait imaginer ce que pouvait ressentir Lani. En rentrant une dernière fois dans la maison, il s’attendait à voir apparaître le vieux maître au détour d’un couloir ou à l’étage. Mais Datu n’était plus. Il ne verrait jamais plus le maître.


  Muets, les hommes accomplirent leur tâche puis revinrent chercher Lani. Garry découvrit son visage défait, les cheveux trempés par la neige. Elle avait pleuré, en silence, mais elle se retenait encore, il le sentait. Son regard avait changé, une fêlure s’y dessinait s’ouvrant sur le gouffre du chagrin. Garry en eut froid dans le dos. Le chaos. Le chaos arrivait. Et pas que pour eux.


  C’était la fin, il le sentait, jusque dans ses os. Le professeur déglutit difficilement.


  Lani observa autour d’elle, en haut, en bas, elle jeta un œil au Dojo détruit, la baie vitrée éventrée laissant pénétrer le brouillard givrant, puis le monticule de terre recouvrant le corps de son père derrière elle. Dans cette maison vibraient tant de souvenirs, tant de paix et de bonheur, comment tout cela avait-il pu finir en assassinat ? En attaque à main armée ? Et cette ville, ce monde, comment avaient-ils pu sombrer si bas ? Le vernis de la civilisation avait craquelé bien vite. Elle se posait tant de questions…cela l’épuisa d’un coup, l’abattement chuta lourdement sur ses frêles épaules. Elle soupira, regarda Garry et dit d’une voix sourde:


    — On brûle tout ?


  Bayani acquiesça, le visage fermé, mais visiblement en plein accord avec l’idée. Garry fit de même. Ils s’inclinèrent vers leur maître puis se préparèrent. Lani se détourna et partit droite, digne, en direction de la voiture comme si elle partait au travail pour revenir le soir même. Garry l’admirait. Il l’aimait.


  Le professeur jeta un dernier coup d’œil vers la tombe que la neige commençait à couvrir. Il avait passé tant de temps ici. Pour lui aussi, tant d’images de joie dansaient devant ses yeux, mais aussi des épreuves, des heures de patience et de pratique qui l’avaient sculpté. Ce lieu était chargé de mémoires. Ce Dojo était pour lui un lieu immortel, il aurait dû l’être. Et pourtant tout allait partir en fumée. «Impermanence», aurait dit Shifu Datu. Peut-être le feu valait-il mieux pour le Dojo ? Plutôt que d’être profané, piétiné ou pillé par une ville chutant dans le chaos. D’ailleurs, seules les flammes pouvaient purifier ce qui venait de s’y produire.


  Bayani versait déjà de l’essence et de l’alcool partout. Garry s’aperçut que des larmes coulaient sur ses joues tandis que Bayani craquait déjà une allumette qui embrasa rapidement la maison. Ils s’enfuirent par-devant, montèrent dans la voiture et quittèrent la rue dans un silence recueilli. Personne n’était venu aider. Aucune sirène ni aucun gyrophare n’était apparu. Garry songeait que tout venait de basculer dans leur vie. Mais, cette fois, il était convaincu que ce n’était pas du bon côté.
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  Bayani au volant, la voiture fonçait dans la nuit, dévorant les boulevards, zigzaguant entre les poubelles en feu, les groupes épars beuglant à leur passage et les épaves de véhicules abandonnées çà et là. La neige se mit à tomber densément.


  Garry arborait une barbe de trois jours qui lui mangeait les joues et un teint gris-vert plus que pâle, reflet de son épuisement tant physique que moral. Ses yeux témoignaient du tourment intérieur qui le minait et ses cernes, de son usure profonde. Assis sur la place passagère, il se retourna vers Lani, inquiet.


    — Comment te sens-tu ?


  Lani était défaite. Les bras croisés sur la poitrine, elle fit un simple geste de la main, incapable de parler. Garry comprit immédiatement qu’elle s’efforçait de gérer au mieux, de minute en minute, son état émotionnel. Il se reprocha sa question. Le professeur craignait qu’elle ne s’effondre d’un instant à l’autre. Il se ressaisit lui aussi et fit ce qu’il savait le mieux faire: synthétiser, rechercher, réfléchir, même si ces derniers temps, ses pensées tendaient à devenir solides, opaques et même à se retourner contre lui tels des loups affamés.


  Et c’est précisément ce qui se passa sur l’instant. Son esprit refusait de lui venir en aide et ne fournissait qu’une page vierge, fuyante. Au moins, ses loups n’étaient pas encore là…Il se retourna vers l’ancien élève de Datu.


    — Bayani, qu’est-ce qu’on fait maintenant ? Où filons-nous comme ça ?


  L’homme jeta un œil dans le rétroviseur et fit une moue sévère.


    — Premièrement, la bonne nouvelle est que, visiblement, on ne nous suit pas. Deuxièmement, je vous emmène, non pas chez moi – trop risqué –, mais chez une vieille amie. Elle est déjà au courant d’une possible visite de ma part. Je l’avais avertie que si les choses tournaient mal, je viendrais chez elle.


    — Eh bien…on se croirait vraiment en guerre civile!


    — Mon Dieu, Garry, mais on l’est, en guerre!


  La brusque réponse de Bayani le foudroya. Pourtant, c’était l’évidence même, il avait raison, mais Garry refusait de le voir tout comme il refusait d’accepter sa part de responsabilité. Finalement, il n’était guère mieux que ceux qu’ils critiquaient lui-même. Un silence glacé emplit l’habitacle. Bayani continuait de rouler dans la nuit, zigzaguant entre les fréquents déchets répandus sur la route. Puis, il ralentit brusquement.


    — Satanés flics!


    — Quoi ? demanda Lani.


    — Checkpoint, dit Garry.


  Il rajouta à l’attention de Bayani:


    — Ralentis et passe doucement. J’ai ma carte du laboratoire, habilitation “Secret-Défense”. On devrait pouvoir passer…Bayani le toisa un instant, dubitatif.


    — Oui, mais ça veut aussi dire qu’ils vont pouvoir nous tracer par ta carte. Le gouvernement saura où tu es.


    — Certes, mais aurions-nous pu faire autrement ? Et puis dois-je disparaître dans la nature, maintenant ? Je ne crois pas…Bayani soupira.


    — Très bien, allons-y. De toute façon, prendre la tangente et fuir dès ce soir serait trop visible, tu as raison.


  À hauteur du barrage, un officier de police casqué et lourdement armé s’adressa au conducteur.


    — Vos papiers, Messieurs.


    — Je suis mandaté par le gouvernement, annonça Garry d’une voix peu assurée. Voici mon accréditation. Nous nous rendons en banlieue…


  Le policier saisit la carte du professeur puis s’éloigna.


    — Que fait-il ? demanda Bayani.


    — Il vérifie qui tu es…Je vois qu’il est entré dans un véhicule et je crois qu’il tape sur son clavier d’ordinateur de bord. Les secondes s’égrenèrent, pesantes. Les trois acolytes restaient silencieux, tendus. Garry observait le jeu de lumière que produisaient les gyrophares muets, sur la route, les fenêtres, les gilets fluorescents et réfléchissants. La neige continuait de tomber, se moquant bien de l’agitation des Hommes sous elle. Tout lui semblait surréaliste. Le policier revint enfin.


    — Tout est en ordre. Par contre, je dois vous avertir qu’audelà de ce barrage, votre sécurité n’est plus garantie. La ville n’est plus gardée. Les forces de sécurité ont dû restreindre le rayon sécurisé.


    — C’est-à-dire ?


  Le policier réfléchit visiblement pour peser ses mots. Il semblait avoir froid et pressa le ton. Garry se mordit la langue pour ne pas l’insulter et lui hurler que son maître et ami était mort ce soir! Et que leur soi-disant sécurité n’était qu’un simulacre. Il allait craquer quand le policier acheva sa phrase en se redressant déjà.


    — Je vais être franc, Monsieur. Passé ce cordon, vous risquez votre vie. Il y a des bandes armées qui profitent du chaos. L’armée et la police sont débordées. Il y a des morts et des malades partout, c’est donc aussi très peu sûr pour ce qui est du virus, mais aussi pour l’hygiène, les maladies, les rats, bref. Nous faisons ce que nous pouvons. Faites attention à vous. Allez, circulez! acheva-t-il en s’éloignant du véhicule. Le policier fit signe de lever la barrière. Le professeur lâcha une insulte entre ses dents. Alors que Bayani redémarrait leur voiture, il nota la présence de deux mitrailleuses, quatre véhicules blindés et deux fourgons sécurisés garés plus loin. C’était bel et bien la guerre.


  À peine deux minutes s’étaient écoulées que le paysage urbain changea notablement. Lani prit une voix peinée pour annoncer ce que tout le monde pensait tout bas:


    — Seigneur, c’est un décor apocalyptique.


  Garry se redressa et demanda sans ambages à Bayani:


    — Que pouvons-nous faire ?


    — D’abord, nous planquer. Datu a été assassiné, ni plus ni moins. Ensuite, toi, tu dois retourner au laboratoire dès demain. —Mais vous avez vu ce qu’ils ont fait! Je ne sais pas si je vais pouvoir. Je suis épuisé, je suis révolté…


    — Attends, dit Lani. On ne sait pas qui a fait ça.


    — Comment ? Tu crois vraiment que ce ne sont pas les services secrets ou l’armée qui ont voulu éliminer Shifu parce qu’il avait entendu ce qu’il n’aurait jamais dû savoir ?


    — C’est probable, dit Bayani, mais non certain. Et même si ce sont eux, ils te veulent encore toi. Sinon, tu serais déjà mort. Tu ne crois pas ? Ouvre les yeux, Garry! On ne se connaît pas beaucoup, mais je ne vois pas comment te le dire autrement.


  Par contre, Lani et moi allons nous faire discrets.


  Garry se renfrogna.


    — Il a raison, dit Lani.


    — OK, très bien! J’irai au labo! Et pour faire quoi ? Je suis un collabo, voilà tout! Je suis vendu au diable, quelle horreur!


  Et merde!


    — Ho non…, dit Lani.


    — Quoi ?


    — Fonce, cria-t-elle. Fonce!


  Et là, Bayani comprit. Devant eux, deux voitures avançaient dans le noir pour barrer la route. Bayani appuya sur l’accélérateur. Les bandits comprirent, mais dans la surprise, ils choisirent de sortir du véhicule et tirèrent directement sur la voiture en laissant les carcasses au beau milieu de la voie.


    — Couchez-vous!


  Bang! Bang, bang! Tac-tac-tac-tac!


  Le pare-brise vola en éclat. Lani se coucha au sol et Bayani fit une embardée pour esquiver la seconde salve. Puis, il accéléra encore, dérapa et Garry cria comme pour se donner du courage. Le véhicule fonça à toute allure sur les deux voitures, laissant le plus d’espace entre l’une et l’autre pour pouvoir faire bélier avec la sienne. Les truands quittèrent les lieux, juste à temps. Le choc fut violent, mais la vitesse suffisante. Les deux berlines furent projetées sur le côté et Bayani réussit à faire passer leur voiture. Mais à peine le barrage traversé, des tirs mitraillèrent l’arrière du véhicule. Bayani zigzagua un peu et sans éclairage public, les truands cessèrent rapidement leurs tirs.


  Bayani fit le reste du trajet à toute allure puis il finit par arriver à destination dans une banlieue autrefois tranquille de pavillons de middle class. À l’intérieur de la voiture planait un silence de mort, mais personne n’était blessé. Un miracle. La neige s’engouffrait dans le véhicule et tous se couvrirent et se protégèrent de leur mieux. Deux fusillades en quelques heures les avaient changés en profondeur. À quel point, Garry l’ignorait, mais il craignait désormais le pire. Dans quel monde allaientils évoluer désormais ? Il vit alors que ses mains tremblaient. Bayani gara le véhicule, dans une petite ruelle en prenant la précaution d’éteindre les phares plusieurs mètres avant, afin de ne pas être trop voyants. Ils sortirent du véhicule, muets, sous le choc. Bayani les amena face à un portail de bois marquant l’entrée d’un jardin arrière d’une petite maison de banlieue typiquement américaine. Dans le jardin, le sorcier prit un caillou qu’il lança sur le carreau, ce qui fit sourire tristement Lani. Au bout de quelques secondes, une forme se présenta derrière la porte vitrée, tenant une chandelle.


    — Entrez, chuchota une voix de vieille femme.


  Ils pénétrèrent dans la maison en silence. La dame tira un rideau épais occultant les lumières intérieures et les dirigea dans un salon à la décoration vieillotte, façon années deux mille, mais chaleureuse. Un peu partout sur les étagères trônaient des petits bouddhas de type thaïlandais, japonais ou chinois, ainsi que quelques tangkas et des tentures riches et colorées qui ornaient les murs.


  Lorsqu’ils furent tous assemblés dans le salon, Bayani s’exprima.


    — Merci Charlie, et je m’excuse de venir ainsi. Tu as reçu mon message donc ?


    — Oui, bien sûr, asseyez-vous. Vous êtes les bienvenus.


    — Quel message ? demanda Garry.


  Bayani montra du doigt son crâne.


    — Télépathie, mon ami.


    — Vraiment ?


  Il était surpris, mais il préféra laisser ses questions pour plus tard pour prendre Lani dans ses bras. Elle s’abandonna un instant, puis il la dirigea sur le canapé. La vieille dame amena un petit châle que Lani accepta d’un hochement de tête souriant.


  Elle avait un regard perçant et scrutait ses hôtes avec attention. Rien ne semblait pouvoir lui échapper.


    — Voulez-vous quelque chose à boire ? Avez-vous mangé ?


    — Si vous avez quelque chose de fort, je suis preneur, dit Garry en s’affalant sur le canapé aux côtés de Lani.


    — Bien sûr. Bayani ?


    — Pareil. Je vais t’aider.


    — Non, penses-tu! Repose-toi.


  Elle s’absenta quelques minutes et revint avec un plateau de petites choses à grignoter, graines, fruits, galettes sèches et deux verres d’alcool ainsi que deux tisanes fumantes au parfum de cannelle. En posant les tisanes, la dame regarda Lani longuement.


    — Je ne devrais peut-être pas vous donner cette tisane, finalement…


    — Pourquoi ? demanda Lani.


  Charlie haussa les sourcils, regarda son ventre puis revint aux yeux de Lani reflétant son incrédulité.


    — Vous n’êtes pas au courant.


  Bayani leva les yeux à son tour et lâcha un «Ho, ho!» et poursuivit:


    — Je suis heureux de ne le savoir que maintenant…avec ce qui vient de se produire…


    — De quoi ? demanda Garry. Que se passe-t-il ? Vous ne voulez pas être plus clair ?


    — Sauf erreur, vous êtes enceinte, Madame, dit Charlie à Lani.


  Lani devint blême.


    — Seigneur! dit Garry.


  Bayani leva son verre comme pour conjurer le sort et dit:


    — Eh bien, c’est la bonne nouvelle de la soirée. À ce bébé du nouveau monde!


  Lani eut quelques secondes d’hésitation, mais se joignit à son toast avec un visage éberlué.


    — Avec mes excuses, bien sûr, si vous n’étiez pas au courant…Mais ce n’est sans doute pas un, mais deux que nous pouvons saluer! rajouta Charlie.


    — Si tous les sorciers sont comme ça, vous devez être fatigants à vivre au quotidien, lâcha Garry.


  Sa phrase figea les gestes en l’air. Lani commença à rire doucement, puis de plus en plus fort pour finalement rallier à elle toute l’assemblée. Dans ce rire se dissipa toute la tension. Garry fut un peu gêné, mais soulagé en même temps. Il prit la main de Lani et ils eurent un sourire fatigué. Unis face à l’adversité, ils étaient aussi plongés dans un abîme étrange dont le fond ne semblait jamais apparaître.


  Garry but une gorgée et laissa descendre dans sa gorge le liquide fort, piquant, qui réchauffa son œsophage, mais ouvrit en même temps un gouffre dans son estomac. Il se relâcha un peu et cala son dos. En soupirant, il ferma les yeux un instant puis sourit et posa doucement la main sur le ventre de Lani.


    — Pour l’instant je ne sens rien, mais je suis vraiment heureux.


    — Eh bien moi aussi, à part que je l’ignorais moi-même! murmura Lani.


  Une ombre de tristesse voila son regard. Charlie intervint.


    — C’est normal, je pense que c’est le tout début, vraiment. —Mais alors comment avez-vous su ? demanda Lani.


    — Les femmes enceintes dégagent un surcroît d’énergie au niveau du bas-ventre. Une énergie qui irradie loin, forte et dense. Avec l’habitude, on repère vite qu’il s’agit du rayonnement dû à l’enfant qui niche au-dedans, dit-elle avec un sourire complice.


  Lani sourit timidement entre la gêne, l’extrême fatigue et la détresse. Garry avait toujours sa main sur le ventre. Il ferma les yeux un instant puis afficha soudain un visage surpris. Il rouvrit les yeux, la bouche ouverte.


    — Qu’y a-t-il ? demanda Lani.


    — Heu, je ne sais pas…J’ai…entendu quelque chose!


    — Entendu ? Que veux-tu dire ?


  Garry se leva et tourna le dos à l’assemblée.


    — Oui, mais pas avec mes oreilles. J’ai entendu avec mon esprit.


    — Les jumeaux…, souffla Bayani.


  Charlie acquiesça.


    — Ce sont peut-être des petits sorciers, n’est-ce pas ce que tu penses, Bayani ?


    — C’est bien ce que je pense effectivement, fit-il avec un sourire malicieux. Mais nous verrons bien.


  Garry se retourna, comme s’il ignorait la réalité de ce qui venait d’être dit. Il semblait plongé dans un état de concentration le fermant au monde. Pendant quelques secondes, il parut écouter d’autres mondes, d’autres réalités.


  Ses yeux brillaient d’intensité lorsqu’il reprit la parole.


    — Je sais ce que je vais faire. Vous avez raison, Bayani. Je dois retourner au labo. Et désormais, je saurai quoi y faire.


    — Quoi donc ? demanda Lani.


    — Toute ma perspective vient de changer. Je ne peux pas vous dire, pas encore, mais je vous fais serment que les choses ne dureront pas ainsi…en vérité, je peux tenter de faire quelque chose moi aussi.


  Malgré sa fatigue, ses traits tirés, ses cernes et sa barbe grisonnante, dans ses yeux scintillait une lueur nouvelle et féroce.
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  Ce qui me choquait le plus, et qui m’apparaissait plus absurde que tout, était le Chancelier lui-même. Je le trouvais d’aspect ridiculement banal, petit, voûté et sans aucun charisme. C’était l’opposé de l’image donnée par la PIGAG. Pour achever le tableau, il semblait vieux, usé, et peut-être même malade. À ses côtés se tenait, très raide par contraste, un autre homme tout de gris vêtu. Alors que le Chancelier apparaissait tel un hiérophante des temps anciens, immaculé dans sa tenue blanche et parfaitement taillée, le second s’affichait comme son antithèse, sombre, le visage terne, cireux et très probablement modifié de si nombreuses fois par la chirurgie faciale qu’il était plus proche du masque androïde que de l’humain. Si le premier était presque courbé par un poids invisible, le second se tenait droit comme une hampe. Deux opposés qui nous toisaient froidement.


    — Ainsi donc, voici le trio, déclara le Chancelier d’une voix nasillarde. Et aussi celui qui nous aura donné tant de fil à retordre…le fameux «Shifu», ironisa le Chef Suprême en s’adressant tant à son second qu’à la petite assemblée. Puis, il ordonna:


    — Laissez-nous!


  Son ordre claqua. Il y avait une charge énergétique étonnante dans ses mots, ce qui me mit profondément mal à l’aise. S’il paraissait vieux, il était aussi plein d’une puissante énergie noire.


  Bayani ne le quittait pas des yeux tandis qu’ils sortaient tous, hormis deux gardes que je ne découvris qu’à cet instant. Ces deux-là, d’une tenue légèrement différente des autres CYTOP, se tenaient dans l’ombre de tentures rouge sombre, à bonne distance derrière le bureau imposant, presque fondus dans le décor. Nous étions trois, ils étaient désormais quatre. Mais à quoi pouvais-je bien penser en réfléchissant ainsi ? Nous allions mourir. Sorciers ou pas. Se battre ici au cœur même du Quartier Général serait pure folie. Pourtant, ma colère empreinte de peur montait d’un cran. Je tentais de me contrôler, il me fallait garder l’esprit clair un minimum et surtout ne pas sombrer dans la panique ni la rage folle. Comme pour me venir en aide, la voix dit en moi: Respire. Écarte un peu les pieds au sol et tâche de te détendre le plus possible.La voix était revenue!


    — Comment faire cela ? lui répondis-je.


    — Fais confiance. Un peu…répondit la voix en moi.


    — Quel bonheur de vous voir ainsi. Entravés et à ma merci après toutes ces années!


  La voix m'avait presque fait sursauter. Il souriait et jubilait véritablement.


    — Colonel, vous avez fait du bon travail. Me ramener en ces jours si périlleux, mon plus vieil ennemi! Quelle réussite!


    — Merci, mon Chancelier, dit l’intéressé.


    — Crois-tu avoir gagné, Mstislav ?


    — Bien sûr que j’ai gagné, ne le vois-tu pas Bayani ?


    — Je ne vois que ce qui est dans l’instant. Certes nous sommes menottés, face à toi, dans ton bureau, dans ton Quartier Général. C’est tout. Cela ne fait pas de nous des prisonniers. Juste des gens menottés. La liberté est toujours dans mon cœur, même si nos mains sont liées…


    — Pour l’instant, Bayani, pour l’instant…et vois-tu le reste ? Vois-tu ces PIGAG dans tous ces humains ?


  Le Chancelier fit un grand geste indiquant les impressionnantes baies vitrées.


    — Comprends-tu l’empire absolu qu’elles reflètent sur la civilisation ? poursuivit-il. Non, bien sûr. Vous nous combattez, mais savez-vous ce que nous avons réellement accompli ? Le Chancelier prit le temps de faire quelques pas devant son auditoire. L’homme avait le sens du spectacle. Se tournant au trois-quarts, comme pour ignorer son public tout en déclamant son discours théâtral, il continua.


    — Alors, laissez-moi vous dire un peu, car je vois cette jeune fille et ce jeune homme pleins de colère et de révolte. Mais n’ont-ils jamais eu d’autres sons de cloche que le tien, Bayani ? Savent-ils ce que la PIGAG a amené ? Par exemple: adieu les maladies! Adieu la détresse, la pauvreté, l’inégalité sociale ou même la solitude. Tout le monde est reliégrâce à la PIGAG! Et l’éducation, l’information, les peurs sur le monde et ce genre de choses, y avez-vous penséavant de vouloir lutter contre nous ? Parlons-en! Sommes-nous vraiment les ennemis ici ? Avec la PIGAG, nous choisissons de ne plus faire peur aux gens inutilement. Tout le monde sait ce qu’il doit savoir et rien de plus. Les gens ne s’inquiètent plus, pourquoi le feraient-ils ? Nous ne leur communiquons que ce qui est bon pour eux. Sans stress supplémentaire.


  Le Chancelier sourit, ce qui lui donna un air plus sinistre encore.


  Cependant, ses mots commençaient à me travailler. Un doute subtil, mais réel, s’immisçait en moi. Je trouvais son discours curieux, dérangeant. Était-ce les restes de mes dix-sept années de vie sous PIGAG qui me chamboulaient encore ? Étais-je conditionnée bien plus profondément que je ne le croyais ?


  Possible. J’en avais les mains moites.


    — Tu sembles croire à ton propre discours, Mstislav, intervint Bayani. Pour ma part, je n’ai pas oublié ce qu’était le monde d’avant. Je suis assez vieux pour ça. Ne comprends-tu pas que ce que tu nommes «libération de l’inquiétude» n’est qu’une immense prison ? Un pur mirage ? Les gens n’ont plus peur de l’avenir, certes, mais uniquement parce qu’ils sont obnubilés par la masse d’informations que leur déverse le 6T6M6 en permanence et directement dans leur crâne par la PIGAG. Ils sont comme drogués, hypnotisés. Les gens ne sont plus malades, dis-tu ? J’imagine que tu parles encore de ceux qui sont sous PIGAG…Et encore. Sont-ils encore réellement humains ? Mais as-tu aussi oublié les autres ? Les continents du sud, les laissés-pour-compte ? Les gens errants dans les Zones Grises ou encore simplement ici, à Newropa, au cœur même des bas-fonds de la mégapoleou dans sa banlieue sinistre ? Sans compter les gens comme moi, les Hors-Réseau, éparpillés un peu partout sur le globe. Tous ces humains sont mis au ban de la société, tu le sais. Mais cela semble t’importer peu…


    — Je le sais, mais c’est un choix. Nous l’avons fait en connaissance de cause il y a des années. Mais depuis, aucune guerre, aucune maladie, aucune crise. Aurions-nous pu guérir du virus ou même seulement venir en aide à tout le monde à l’époque ? Non. Alors, nous avons choisi. Nous ne pouvions pas sauver tout le monde…Nous avons sélectionné, en quelque sorte, ceux qui pouvaient l’être puis par cooptation, leur famille, leurs proches. Mais l’humanité est toujours là, n’est-ce pas ?


  Où est donc le mal ? N’était-ce pas là le meilleur choix ? N’avons-nous pas gagné le combat contre la maladie, la misère et qui sait peut-être la mort elle-même, bientôt ? N’est-ce pas là un paradis humain ? Plus de souffrance, plus d’inquiétude, plus de maladie! Tu refuses de le voir parce que ce serait le reflet de ton étroitesse d’esprit.


    — Pour moi, pour nous, ce n’est pas une humanité, répondit Will, d’un ton acerbe en s’avançant d’un pas ce qui lui valut d’être bloqué par un canon sous la mâchoire. Ce n’est qu’un semblant de société humaine, poursuivit-il malgré tout. Ces gens sont plus proches des robots que de l’humain. Et pour faire quoi ? Pourquoi tout cela ? Le pouvoir ? La santé ? Mais de quoi parlez-vous ?!


    — Pourquoi, mon cher Will ? Voilà une bonne question: pourquoi…eh bien, je vais te dire, jeune homme. Simplement, parce que tout est plus simple désormais. Regardez-les! Ils marchent tranquillement, ils vivent sereinement et ont leurs loisirs préférés. Jamais dans l’Histoire de l’humanité les Hommes n’ont été plus en paix, mangeant à leur faim – tous –, rassurés, comblés. Aucun ne connaît le chômage ni le tourment du manque d’argent. De toute façon, l’argent n’est plus. Les bourses n’existent plus. Le 6T6M6 est sécurisé maintenant. Plus de vaine spéculation…Personne n’a à se soucier de l’avenir, car tout est pensé, prévu par les milliards de milliards de calculs et de données accumulés par le Big Data depuis des années et retranscrits par Réseau quantique grâce à la PIGAG, à chaque instant et à chaque personne selon ses désirs, ses pensées. Tout s’adapte dans l’instant. Untel souhaite déménager ? Aucun souci: le Big Data enregistre la demande, cherche dans le Réseau un logement sur le point de se libérer et le déménagement sera bientôt prévu, organisé, les données transférées. Tout le monde est content! Les choses se produisent, les informations sont calculées et modifiées sans anicroche. Pas de coupure d’électricité, pas de factures impayées, pas de transfert d’adresse, etc. Tout est prévu, pensé à l’avance, et pour cause. Idem pour les grossesses planifiées, contrôlées par le 6T6M6. Plus de surpopulation ni de soucis démographiques. Tout est à sa place. Je dirais même, et surtout, chacun est à sa place, sans souci, sans colère ni jalousie. Adieu les peurs, adieu les mauvaises surprises! Idem pour les maladies. Quelqu’un tombe malade ? Tout est mis en place à une rapidité jamais égalée. La commande de médicament, le chirurgien, le lit en hôpital. Et encore, tout cela n’existe quasiment plus, grâce à la PIGAG qui dynamise notre système immunitaire si bien que nous ne sommes jamais réellement malades. Rien ne peut échapper au 6T6M6. Les réponses sont donc parfaites, adaptées, mesurées. C’est un triomphe!


    — C’est l’enfer! La Vie, c’est le nouveau, le risque, l’enjeu. Vibrer quoi! Et non tout prévoir, tout penser, tout…calculer!


    — Ah ? Croyez-vous ? Je crois que vous n’avez pas vécu assez longuement, mon cher Will – puis-je vous nommer ainsi ? Ne vous êtes-vous jamais inquiété pour votre enfant ? Votre femme ? Votre parent vieillissant ? Pour le manque d’argent ? Le manque de place, pour ceci ou cela ? En attendant des heures aux urgences des hôpitaux pour votre sœur malade ? Ou encore en quémandant votre argent à votre employeur ou votre banque ? Pourtant, tout est là, Will. Avec les PIGAG et le Réseau, plus aucun problème. Le 6T6M6 pense et prévoit tout. Votre enfant naît avec un problème de santé non décelé ? Premièrement, c’est devenu rarissime, avec les grossesses planifiées. Mais, si toutefois cela arrivait, le Réseau trouverait déjà les bonnes personnes, au bon moment pour venir en aide à l’enfant. La place de toutes les écoles sur les vingt prochaines années serait réservée. Aucune démarche à faire. Les rendezvous médicaux, idem. Tout est sécurisé. N’est-ce pas cela, la Grande Paix promise ? Plus que la guérison, nous avons apporté la Paix totale! Les gens peuvent s’allonger dans les bras du 6T6M6 et s’y abandonner. N’est-ce pas merveilleux ? N’est-ce pas cela la véritable paix ?


    — Une paix…totalitaire, oui. Vous êtes fou. Vous ne vous en rendez pas compte, bien sûr. Ce que vous dites est la dictature ab-so-lue. C’est la non-vie. Ces gens sont des morts-vivants.


  Le Chancelier rit.


    — Vous ne comprenez donc pas, Will ? Ces gens sont libres! Ils peuvent enlever leur PIGAG. Ha! Je vois à votre surprise que vous l’ignoriez. Seulement, vous savez quoi ? Personne ne le fait. Pourquoi ? Parce qu’ils sont tous heureux d’être ainsi.


    — Ne pensez-vous pas que c’est plutôt parce qu’ils sont hypnotisés ? dit Bayani. Ils ne songent pas à sortir de leur prison parce qu’ils dorment…Ces gens ont appris à aimer leur prison, leur bourreau. Ils ont…oublié.


  Ébahie, je suivais leur discussion aux allures de match compétitif. Pourtant, j’étais révulsée, atterrée. En vérité, la peur, la honte et le chagrin se disputaient la primeur de mon cœur et la tempête dans ma tête. S’y mélangeaient en prime des arrêts brutaux de ma pensée sur des «pourquoi ?» ou «comment est-ce possible ?». Puis, le blanc, la confusion. La détresse. J’aurais voulu hurler tout ce que j’avais dans les tripes, mais je restais figée et accumulais, encore et encore.


    — Ho non, détrompez-vous, ils savent. Tout est marqué dans leur vision interne. La RAM affiche sur demande les lois. Ils peuvent faire la demande très facilement pour qu’on leur ôte la PIGAG. Ils sont libres…et ne le font pas.


  Le Chancelier marqua un temps de silence triomphal, les mains jointes dans le dos en faisant quelques pas. Sur le côté de la vaste pièce s’étalait une vue imprenable sur Newropa. L’immense baie vitrée dévoilait sur des kilomètres la Gigapole, fumante, grisâtre – sa vraie couleur sans les artifices compensatoires d’images illusoires de la RAM des PIGAG. On aurait dit une gigantesque vieille machine sortie tout droit de l’époque des engins à vapeur, un monde d’acier, de rouages, d’engrenages et de charbon. Newropa était à cette image, mais la locomotive avait fait place aux gratte-ciel sans fin et le charbon à des circuits ultra-miniaturisés, des drones et des PIGAG.


    — Ils se croient libres, reprit Will. Je n’ai plus de PIGAG. Je vois le réel…


    — Le réel ? Ha, l’ignorant…Pardonnez-moi, jeune homme. Mais vous croyez, vraiment, voir le réel ? Vous pouvez questionner votre Shifu, sur cette question, je pense qu’il vous en dira long. Quelle est la réalité ? Celle que vit un sorcier, voyant les entités noires ?


    — Ha, je vois que vous ignoriez aussi cela sur moi!


    — Ou la réalité d’un enfant qui rêve et s’amuse d’un bout de bois qu’il prend pour un vaisseau spatial ? Ou encore le point de vue d’un oiseau ? D’un rat ? D’un chat ? D’un éléphant qui vit plus longtemps que l’homme ? Ou celle du papillon, si éphémère ? La réalité n’est pas unique, mais multiple. Elle dépend de celui qui la perçoit. Je sais que vous le savez, n’estce pas ? Alors, de quelle réalité parlons-nous ? Avec ou sans PIGAG, quelle différence ? Le but n’est-il pas de cesser d’avoir peur ? De vivre en paix ?


    — Vous jouez avec les mots. Je parle du fait que les gens croient actionner un clavier alors qu’ils touchent une plaque de métal simple, sans touche. Je parle des façades grises et sales, alors qu’ils croient voir en RAM des arbustes et des murs peints et propres. Je parle de ces publicités qui passent en permanence dans les PIGAG et qui broient le cerveau en inventant des désirs et en créant sans cesse de faux besoins, ou encore ces informations qui circulent aussi en continu, faussées, tronquées, omettant par exemple l’existence des continents du sud ou l’Histoire déformée qui nous est enseignée. Cela ne laisse jamais l’esprit en repos. N’est-ce pas de la manipulation ? De l’endoctrinement ? Et que dire de l’effet que produit la RAM sur l’esprit ? Toutes ces illusions ?


    — Oh, les grands mots! Nous les protégeons. Nous aimons l’Homme, nous lui offrons le cocon dont il a besoin pour rester équilibré…Et ce n’est pas de l’endoctrinement, puisqu’ils le veulent, dois-je le rappeler ? Ils désirent leur PIGAG et leur RAM. Que leur importe de voir un mur gris lorsqu’ils peuvent y voir un beau mur peint de la couleur qu’ils aiment ? Nous avons pour rôle de les sécuriser, d’être bienveillants envers l’humanité. Cela aussi je devrais le rappeler ? C’est simplement cela. Nous omettons certaines choses pour ne pas les inquiéter, pour les sauvegarder de toutes projections, frustrations, colère, douleurs, peurs, jalousie. Quelle utilité de leur afficher les souffrances du monde ? Les déprimer ? Les révolter ? Oh, cela serait malveillant, n’est-ce pas ?


    — Connaître, Mstislav. Ils ont le droit de savoir, reprit Bayani. Ils ont le droit de penser par eux-mêmes. Je…


    — « Penser par eux-mêmes» ? Il faut voir où cela a mené la population de se croire libre, ou de «penser par soi-même»! Des guerres à n’en plus finir! L’égoïsme! Le «je veux ceci et je t’écraserai pour l’avoir!», voilà ce que cela a apporté. Sans compter la destruction de la planète et de ses ressources. Croyez-moi, je l’ai vu! Jusqu’à la moelle, les Hommes ont tout pillé y compris leur propre sol, leur propre maison, la Terre! Désormais, cela aussi nous le maîtrisons. Tout est désormais sous contrôle.


    — C’est incroyable…Vous déformez tout. Et ce n’est pas à vous de décider, vous ne croyez pas ? dit Will.


  Dans ma tête, un bourdonnement se fit entendre quand, à l’instant où j’y prêtai vraiment attention, une phrase jaillit brutalement dans mon esprit: Attention, c’est maintenant! C’était la voix en moi, impérative, directe. Ma réponse fut une question un peu bête: qu’est-ce qui est «maintenant» ?


  Au même instant, une série d’explosions massives retentirent dans Newropa. Mon cœur se serra et une vague d’énergie très étrange m’assaillit. Puis, tout se précipita.


  Je levai les yeux pour découvrir que les gardes logés au fond se précipitaient vers le Chancelier. Le colonel prit visiblement un appel interne, car ses yeux affichèrent le reflet subtil et caractéristique des PIGAG en RAM. Shifu leva un sourcil et se tourna vers nous. La porte du bureau s’ouvrit, laissant entrer des gardes armés qui foncèrent vers nous. Dehors, par les baies, j’entrevis des nuages de fumée s’élever du sol vers notre étage, pourtant d’une vertigineuse hauteur. Puis, il y eut des déflagrations en séries. Les murs tremblèrent. S’il y avait une attaque, c’en était une importante et parfaitement coordonnée. Mais une attaque menée par qui ?


    — Voilà, Chancelier! Voilà ce que vous ne pouviez voir! lança Will plein d’une hargne qui m’étonna.


  Un garde lui donna un coup de crosse au ventre qui le fit mettre un genou à terre. D’autres explosions se firent entendre. Le Chancelier visiblement contrarié s’éloignait déjà, flanqué de sa garde personnelle. Les autres nous encerclaient en suivant des ordres que nous ignorions puisqu’ils arrivaient directement dans leur esprit par la PIGAG.


  J’allais agir quand, par la grande baie vitrée, je vis ahurie, un avion survolant Newropa. Il volait beaucoup trop bas et piquait visiblement droit vers la terre.


    — Mon Dieu, lâchai-je.


  Le vol long-courrier allait s’écraser sur Newropa.


  Le bruit terrible augmenta. Mon cœur fit un bond en songeant qu’il pouvait très bien achever sa course dans notre immeuble étant donné l’angle. Au moment où les gardes allaient nous emmener, j’entrevis Will et Shifu se faire signe. Will se plia en deux et se jeta tête la première vers le garde qu’il atteignit au ventre. L’homme tomba et le deuxième allait répliquer lorsqu’il s’effondra lui aussi à terre sans raison comme un pantin désarticulé.


  Shifu s’approcha et fit une prise exceptionnelle en coinçant le cou du garde entre ses mollets tout en chutant sur le dos. Mais très vite, je constatai que quelque chose clochait. Les deux militaires semblaient s’être évanouis. Plusieurs déflagrations retentirent encore. L’immeuble trembla. L’avion continuait sa course en chavirant dans un vacarme du tonnerre. Je m’approchai des hommes quand je remarquai effarée leur nez. Et je compris tout.


    — Shifu, regardez! Leur nez! Leur PIGAG, elle fond! Will m’observa stupéfait. Puis, il lâcha tout bas, comme un murmure halluciné, le mot terrible. Le mystérieux code qu’ils attendaient depuis dix-sept ans: Apokálupsis.…
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  Dans les jours qui suivirent, Garry se rendit au laboratoire comme on vient à l’abattoir, en hurlant intérieurement, blessé, meurtri. Pourtant, il était en même temps plein de cette rage froide, car sa décision était maintenant inébranlable. Lui-même se sentait inarrêtable, dur comme la pierre et tranchant comme le sabre. Lani était enceinte, Shifu était mort et son monde s’écroulait. Désormais, il était entré en guerre. Une guerre invisible, muette. Sa guerre à lui. Une guerre pour sauver le monde. N’était-ce pas absurde ? Peu importe, ce monde était fou, il fallait cautériser la plaie purulente. C’est ce qu’il se disait, chaque matin, chaque soir. Alors, il s’était mué en guerrier.


  Sa résolution avait malgré tout une faille, elle comportait un lourd secret qu’il devrait porter seul. Jusqu’au bout. Ce serait son chemin de croix. Il le faisait en toute conscience, pour lui, pour Lani. Pour tous.


  Les heures s’égrenaient et si, pour tout le monde, il œuvrait pour sauver l’humanité, à ses propres yeux, il travaillait pour l’ennemi, pour ce qu’il jugeait désormais être le mal absolu. Mais tout au fond de lui, il préparait déjà la suite. C’était peutêtre la seule chose qui le maintenait debout. Ça et ses enfants à naître. Peut-être un jour, les gens comprendraient ses choix. Peut-être ses enfants comprendraient son action folle et radicale. Mais pourraient-ils lui pardonner ?


  L’annonce de l’arrivée des jumeaux, qui se trouvaient être des jumelles, le rendait aussi heureux qu’inquiet. Quel monde allaient-ils leur laisser ? Quel avenir auraient-elles ? Comment élever des enfants dans un tel univers ? Et lui, comment pourrait-il faire un bon père sachant ce qu’il accomplissait aujourd’hui ?


  Et bien sûr, ils l’avaient tous compris, les jumelles se verraient implanter la nouvelle génération de PIGAG. Celle-là même sur laquelle Garry travaillait. C’était désormais une certitude. Tout convergeait dans ce sens. Il était horrifié à cette seule pensée. Dans le laboratoire, le passage des gradés de l’armée et des agents gouvernementaux de toutes sortes était devenu la routine. Les contrôles étaient quotidiens, les rapports secrets obligatoires et quasiment heure par heure. Heureusement, personne ne comprenait trop rien à son travail à lui, l’expert. Garry était à la fois au centre des expériences et du travail mené, tout en étant totalement en dehors du fait même de l’aspect expérimental et entièrement nouveau de la recherche sur ce même travail.


  Le professeur avait le sentiment d’être dans l’œil du cyclone de sa propre tâche et de son propre laboratoire. Mais cela ne durerait pas, il le savait. Il le pressentait. Un jour, tout basculerait. Les officiels préparaient le terrain depuis des semaines, Garry l’avait vu.


  Et ce jour fatidique arriva.


  Garry prit son oreillette et se mit debout pour se sentir plus sûr de lui. Il sélectionna le canal sécurisé par la NSA et contacta sur écran virtuel le Designated Survivor, M. Smith, son lien direct avec la Maison-Blanche et son unique véritable chef, selon les mots mêmes du Président intérimaire des États-Unis d’Amérique.


    — Bonjour, je souhaiterais parler au Président…


    — Bonjour, Monsieur Johnson.


  La voix qui le recevait était différente, ce qui décontenança Garry. Immédiatement, il devina que quelque chose n’allait pas. Quelque chose avait changé. Son instinct se redressa comme un soldat sur les remparts. Il s’attendait au pire. Nerveux, il commença à arpenter son bureau vitré puis une voix prit place dans l’écouteur.


    — Votre appel a été intercepté. Vous allez être mis en relation avec le secrétaire à la défense, veuillez ne pas quitter. Garry se tendit. Sans raison, il se mit à scruter le laboratoire dont les portes translucides permettaient d’observer chaque bureau. Les gardes armés tenaient toujours l’entrée, et dans presque toutes les pièces, chercheurs, chercheuses, techniciens, secrétaires, tous s’affairaient. Depuis des mois, l’avenir de l’humanité se jouait ici, entre ces murs, avec cette poignée d’hommes et de femmes investis corps et âme dans une œuvre qui les dépassait tous. Garry eut un profond élan de compassion pour eux.


  Qu’allait-il arriver lorsque tout serait fini, la PIGAG seconde génération achevée et les recherches closes ? Son instinct frissonna. Garry redoutait le pire. Et dehors, dans la moindre ruelle, le chaos resserrait chaque jour un peu plus ses mâchoires infernales sur l’humanité. D’heure en heure, partout sur le globe, le monde des Hommes tombait en lambeaux. Garry s’interrogeait parfois lorsque son épuisement nerveux lui laissait entrevoir un temps de calme. À quoi œuvraient-ils vraiment, dans son laboratoire ? De quel côté étaient-ils tous en réalité ? Solution ou Fléau ? Si lui avait trouvé sa solution, il était presque certain d’être du mauvais côté. Mais qui pouvait l’affirmer vraiment ? Garry se rendit compte qu’il serrait très fortement les poings. Où était sa pleine conscience ? Où étaient ses heures de méditation et de travail sur lui ? Où étaient passés ses regards tendres volés à Lani, l’amour de sa vie, dans les soirées chaleureuses au Dojo ? Où étaient les printemps fleuris des cerisiers japonais qui bordaient la rue qui menait chez Datu ? Qu’étaient devenues ses insignifiantes questions existentielles d’alors ?


  Et maintenant que Lani était enceinte, qu’elle portait la vie en elle, il semblait ne pouvoir se préoccuper de rien à part la survie même des Hommes ? En quoi cela pouvait-il faire de lui un bon père ? Pourquoi son destin, et la vie elle-même paraissaient-ils lui échapper pour s’écouler comme du sable fin entre les doigts ?


  Il ne contrôlait plus rien. À mesure qu’il s’était approché du bonheur et de la paix, la vie lui avait volé ses espoirs un à un et l’avait plongé dans la souffrance. Pourquoi… ? Tout cela n’avait aucun sens. À moins que…


  Une voix sèche le sortit brutalement de ses rêveries.


    — Bonjour, M. Johnson, que puis-je faire pour vous ? Avezvous des nouvelles ?


    — Heu, oui. Bonjour, M. le Secrétaire à la défense. J’ai été mandaté pour la conception de la PIGAG seconde génération. Je vous livre mon rapport journalier.


    — Je sais qui vous êtes et connais très bien votre mission, Monsieur.


    — Très bien, mes excuses. M. Smith est normalement mon seul référent et je…


    — Le Designated Survivor a laissé sa place au nouveau Président, M. Mstislav, comme le veut le protocole.


    — Très bien…


    — Je vous écoute donc. Quelles sont les nouvelles ?


    — La PIGAG seconde génération est opérationnelle, Monsieur. Comme convenu. Elle est reliée à un centre virtuel reprenant la mise en réseau du BIG DATA étendu et actif.


    — Très bien. Bravo. Et les PIGAG fonctionnent-elles donc de manière autonome tout en étant en réseau ?


    — Tout à fait.


    — Sont-elles autogénérées et autoadaptatives ?


    — Tout à fait, mais je tiens encore à mettre en garde contre le fait que se servir du cerveau humain comme d’un processeur, d’un serveur cloud et disque dur en même temps représente un risque majeur pour l’humanité. Si…


    — Les États-Unis vous remercient, Monsieur Johnson.


  Garry ne put finir sa phrase. La communication était coupée. Deux heures plus tard, trois scientifiques de l’armée accompagnés d’une dizaine d’hommes en costume noir, vinrent au laboratoire pour relever les données, observer les découvertes, poser une multitude de questions, saisir les classeurs de données, les disques durs, les ordinateurs, quasiment tout.


  Garry répondit, imperturbable extérieurement. Intérieurement, il bouillait, méfiant et furieux. En vérité, son attitude frisait la défiance. Mais tout était joué, il le savait déjà depuis longtemps sans toutefois pouvoir s’empêcher de lutter contre. Tout lui échappait, c’était évident. «La grande muette», surnom très juste de l’armée, les services secrets ainsi que Dieu sait qui d’autre encore allaient tout reprendre en main. C’était fini.


  L’affaire était close. Au moins, il avait réussi une chose. Plus l’après-midi avançait, plus sa colère se muait en un sentiment d’abattement terrible. À cela s’ajouta un profond dégoût, de lui, de l’État, des secrets, des choix impossibles. Puis vinrent s’amonceler à nouveau, et sournoisement, la peur, la culpabilité et le chagrin, sans fond.


  La nuit tomba comme un drap noir sur son âme. Le groupe de scientifiques et de mystérieux hommes en costume sombre quittèrent enfin les locaux.


  Au bord du désespoir, Garry réunit malgré tout son équipe autour de lui dans la salle de conférences.


  En dépit de son abattement, le professeur voulait s’adresser à eux pour ce qu’il pensait être une des dernières fois. Ces hommes et ces femmes avaient œuvré dans l’ombre pour accomplir une tâche hors norme. Ils devaient les remercier. Il leur devait bien ça, l’humanité leur était redevable. Mais se pourrait-il qu’ils aient tous collaboré avec le Diable lui-même ? C’est ce que pensait Garry. Mais eux, qu’en pensaient-ils ? La plupart étaient de bons citoyens, des gens souriants, intelligents, compatissants. Des travailleurs acharnés, l’élite des ingénieurs, tous bardés de diplômes, créatifs, minutieux, courageux. Ils avaient été, comme tout un chacun, jetés dans la tourmente planétaire qui avait mis à genoux l’humanité entière. Garry était tiraillé, mais la réalité était que tous avaient mis en commun leur savoir pour tenter l’impossible. Seul lui connaissait le secret caché dans tout cela. Secret qu’il emporterait vraisemblablement dans sa tombe…Quelque part, ils avaient ensemble relevé un défi inimaginable.


  Et ce fut sa première phrase:


    — Chers collègues, merci. Nous avons réussi l’impossible. Ils sourirent tous joyeusement, pour la première fois depuis des mois et des mois. Combien étaient-ils ? Vingt-trois personnes. Il les regarda, brièvement, tour à tour. Il en connaissait certains plus que d’autres, mais il tâchait de leur témoigner gratitude à tous. Sinon, qui le ferait en ces jours sombres ? Son expression devait être lasse et usée, mais il y mettait son cœur, tant bien que mal.


  Le professeur eut alors une pensée pour ses jumelles, son nouveau rayon de soleil. Cela lui réchauffa le cœur. Ce soir, tandis que le monde allait certainement chuter dans l’ombre, il retrouverait sa compagne dans leur nouvelle planque. Ils seraient entre eux, au calme. Pour un moment du moins. Chaque jour suffit sa peine, se dit-il. Son regard se reporta sur l’assemblée des scientifiques.


    — Merci à toutes et tous pour votre merveilleux travail, pour votre acharnement et votre dévouement sans faille. C’est fait désormais. La PIGAG nouvelle génération va être lancée! Tout le monde applaudit. Ils étaient heureux. Se doutaientils seulement ? N’avaient-ils pas compris l’enjeu ? Ne voyaient-ils donc pas l’abîme dans lequel ils se précipitaient ? Ne voyaient-ils pas que l’humanité ne serait plus jamais la même après cela ?


  Il songea que, peut-être dès demain, le labo serait fermé. Que les gardes à l’entrée leur bloqueraient la porte sous peu. Que tout leur serait enlevé, définitivement. C’était si évident. Mais Garry ne s’imaginait pas ce qui se produisit réellement. À cet instant, le professeur Johnson porta son regard justement vers les gardes à l’entrée. Il fut surpris de ne pas voir les hommes habituels et arrêta net son discours. Il se redressa puis, d’un coup, fut saisi de stupeur.


  Des individus en cagoule apparurent, ouvrirent la porte d’entrée et lâchèrent quelque chose que Garry ne parvint pas à voir clairement dans la pénombre du hall. Il sut dans l’instant qu’ils étaient tous en danger.


    — Oh non! lâcha-t-il.


  Toute la petite troupe regarda dans la même direction que lui, vers les portes d’entrée. Les battants de verre se refermaient déjà tandis que les hommes se mettaient en posture d’attaque, campés sur leurs jambes, armes braquées vers l’intérieur, dans leur direction.


    — Mais, que font-ils ? cria une femme la voix tendue. Puis Garry entendit un ronronnement et découvrit des drones planant dans les airs. En plissant les yeux, il aperçut une légère brume s’en dégageant. Il y avait une dizaine de drones minuscules. Garry cria:


    — Ne respirez pas! Masque à gaz, vite!


  Dans la panique, tous se bousculèrent. En quelques secondes, les scientifiques tombaient au sol, asphyxiés, le visage tordu de douleur, bleuâtre. Les uns après les autres, ils chutaient en se tenant la gorge et étouffant un hurlement de détresse, de rage, de folie.


  Les militaires porteurs de masques pénétraient dans la pièce, armes aux poings. La mort anonyme. Les chercheurs s’effondraient encore sous les yeux du professeur. Sa vue se brouillait. À genoux, Garry finit par tomber au sol en emportant avec lui une poignée de feuilles posées sur le bord d’un bureau. Sa dernière vision fut celle du faux plafond incrusté de néons blancs. Et sa dernière pensée fut pour l’amour de sa vie, Lani et ses deux petites jumelles. Il pria pour elles.


  Il ne les connaîtrait jamais. Jamais il ne saurait qu’elles changeraient, elles aussi, bien des années plus tard, l’avenir de l’humanité.
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  Shifu et Will se redressèrent comme des loups en chasse. Tout autour de nous, des bruits de toutes sortes résonnaient. J’observai la pièce, nerveuse. Deux gardes étaient au sol, sonnés, peut-être agonisants. Les vantaux de la porte s’ouvrirent pour laisser entrevoir les deux larges corridors flanquant le cirque qu’ils surplombaient de plusieurs dizaines de mètres. Puis, je me tournai, le cœur battant à tout rompre, vers l’immense baie vitrée…L’avion allait s’écraser sur Newropa, dans trois secondes, deux, un…


  L’explosion fut terrible.


  L’immeuble trembla malgré sa taille et un gigantesque nuage noir s’éleva dans les airs. J’étais abasourdie. Une main me saisit le bras me faisant hoqueter. Je faillis m’en dégager, mais je vis que c’était Will qui me relevait. – Partons! Viens, nous sommes libres!


  Nous courions déjà dans le corridor suspendu. Autour de nous, ce n’était que chaos. Tous étaient allongés au sol, gémissants, perdus, le nez en sang. Certains demeuraient immobiles et, comme en réponse à ma question muette, Shifu déclara d’un ton alarmé:


    — Certains doivent être morts, oui. C’est un malheur parmi d’autres…


  Je trouvai sa réponse dure, mais juste. Que pouvions-nous faire ? Nous accélérâmes le pas puis nous dirigeâmes vers l’ascenseur. Will se saisit d’un badge sur un gardien couché au sol puis s’empara de deux armes dont une qu’il me tendit. —Au cas où, dit-il.


  Shifu en prit une autre sur le second militaire mort. Une fois dans l’ascenseur, la cage fut lancée vers le bas.


    — C’est quoi le plan maintenant ? Que se passe-t-il ? demandai-je, nerveuse, mais prête à en découdre.


    — Il se passe que l’Apocalypse tant attendue se déroule sous nos yeux, répondit Shifu.


    — Mais qu’est-ce donc ? Pourquoi tout…ça ?


  Je tremblais comme une feuille, bien malgré moi.


    — Je pense comprendre enfin moi aussi, seulement maintenant. J’ai connu le créateur des PIGAG…À cet instant, Will le dévisagea durement.


    — Ne me regarde pas ainsi, Will. Il y a beaucoup de choses que tu ignores! Ça ne signifie pas que j’ai menti! Cet hommelà s’était, lui aussi, fait piéger. Il a fait de son mieux, mais je n’avais jamais réussi à comprendre ce qu’il avait vraiment fait pour se racheter, comme il disait à l’époque. Pourtant, il avait promis de le faire, je m’en souviens comme si c’était hier. C’était un autre temps, si proche et si lointain. Tout était différent. Nous ignorions comment tout cela allait tourner. Maintenant, je sais ce qu’il a fait. J’ai enfin compris. Pourtant, même mes guides invisibles s’étaient tus sur ce sujet. Pourquoi ? s’interrogea-t-il presque pour lui-même.


    — Et qu’a donc fait cet homme ? demandai-je pour le ramener avec nous.


    — Je pense qu’il a piraté son propre système. Il a programmé le hacking généralisé de sa propre invention: la PIGAG.


    — Tu veux dire qu’il a prévu son…autodestruction ? questionna Will toujours suspicieux.


    — Exactement. C’était ça l’Apokálupsis. La lé gende était donc bien réelle…


    — Pourquoi nous l’avoir caché ?


    — Je n’ai rien caché! J’étais comme vous. J’ignorais comment il ferait. Je ne savais ni quand ni comment! Je l’ai toujours dit, Will! s’exclama Bayani. Je savais que ce serait réel, mais j’ignorais tout de la forme que ça prendrait.


  L’ascenseur arriva en bas, ouvrit ses portes et nous révéla un hall d’entrée aux avant-goûts de fin du monde. Partout, des corps jonchaient le sol. Des gens s’étaient effondrés sur place dans d’improbables postures frisant le burlesque. On aurait pu croire à une mauvaise mise en scène, mais tout était vrai. La moitié de ces personnes devaient être mortes ou sur le point de l’être. Je me forçai à respirer pour ne pas sombrer dans la panique. L’apocalypse de la PIGAG semblait générale.


  Nous avançâmes prudemment. Parfois, la flaque de sang autour du crâne était suffisamment conséquente pour comprendre que l’autodestruction de la PIGAG n’avait pas détruit que la puce. J’en déduisis rapidement qu’environ vingt à trente pour cent ne s’en étaient pas sortis. Qu’en était-il des autres ?


    — Il y a plein de morts, Shifu, dis-je catastrophée.


    — Avançons. Je suis désolé Malaya, mais nous ne pouvons pas rester là.


    — Il a raison, nous devons fuir, ajouta Will. Ces gens vont se réveiller d’ici peu. Viens, dit-il à mon intention.


  Il prit ma main, m’attira sur le côté du hall et dit:


    — Tiens tes poignets écartés.


  Il braqua son pistolet et tira sur les liens qui se brisèrent en enflammant les embouts. Une fois libérée, il me demanda d’en faire autant pour lui. Il agit de même avec Shifu. Mais, au moment de repartir, un coup de feu retentit.


  Nous baissâmes rapidement la tête derrière le comptoir. Des tirs éclatèrent encore. Will riposta.


    — C’est le colonel. Visiblement, sa PIGAG ne devait pas relever du même fonctionnement.


    — Ha, je n’avais jamais pensé à cela…, admit Shifu. Bien sûr, ils ont dû prévoir une PIGAG 3e ou peut-être même 4e génération…Ou une PIGAG Hors-Réseau ?


    — Bayani, dis-je, est-ce le moment de réfléchir à ça ?


  Sortez-nous de là s’il vous plaît!


  Will sourit en me regardant puis dit:


    — Elle a raison!


  Shifu leva les yeux au ciel. Il se glissa sur le côté et, à cet instant, nous vîmes tous trois une immense Ombre pénétrer le Hall. Je regardai cette masse spectrale incroyable, et découvris en même temps au travers de la baie vitrée de l’entrée que les rues étaient aussi ravagées par le chaos. Des voitures s’étaient percutées les unes les autres. Des gens erraient çà et là en se tenant le nez, d’autres le crâne, certains demeuraient inertes au sol. Leur regard hagard et leur détresse me blessèrent profondément. Je levai les yeux vers les nuages de poussière massifs qui planaient dans l’air. Le crash, songeai-je. Le monde est devenu fou…De nouveaux coups de feu me firent sursauter. Shifu tendit alors une main en l’air et la masse d’Ombre y réagit sur l’instant.


    — Que fais-tu Bayani ?


    — Je me sers de l’ennemi pour contrecarrer mon autre ennemi.


    — Amusant…


    — Continue d’envoyer des ripostes à Smith, je me charge de lui envoyer la peur de sa vie. L’Ombre va lui faire goûter un peu de son enfer.


  En quelques instants, il apparut que Shifu dirigeait effectivement le spectre d’Ombre que Smith en tant que non-sorcier ne pouvait pas voir. Bayani prenait les commandes de l’entité comme un marionnettiste l’aurait fait d’un pantin. J’étais stupéfaite par l’étendue de son pouvoir.


  Prépare-toi à courir, m'avertit la voix en moi. Quand il aura lâché l’Ombre sur Smith, celle-ci lui volera toute son énergie et le plongera en même temps dans les affres d’une effroyable peur. Cela le troublera, mais il pourra encore tirer. Le répit ne sera que de quelques secondes.


    — Nous n’aurons que peu de temps, dis-je.


    — Oui, dit Shifu, qui t’a dit ça ?


    — Miya, répondis-je en souriant.


  Will leva un sourcil et me fit un clin d’œil. L’instant suivant, il tira une nouvelle fois. L’entité se déplaçait maintenant droit sur Smith. Un autre gardien s’était joint à lui. Ils étaient désormais deux à nous viser. Le comptoir ne tiendrait pas longtemps à ce rythme.


  Shifu s’exclama:


    — Maintenant!


  En un quart de seconde, je vis que l’Ombre fondait sur nos ennemis. Les tirs cessèrent et on les entendit gémir et crier d’effroi. L’entité noire faisait son œuvre de vampirisme en les plongeant dans son effrayant monde d’Ombre.


  Nous nous levâmes d’un bond et je me mis à courir comme une damnée. Shifu me suivait, mais au moment de franchir la porte un tir claqua dans notre direction. Je sus sur l’instant que Will était touché, sans savoir comment. Je me retournai. Shifu se figea et reprit tant bien que mal le contrôle de l’entité à distance. Nous étions maintenant en plein milieu du Hall, sans abri possible et à la merci d’un bon tireur. D’autres gardes se relevaient dans la masse des corps au sol. Des ordres fusaient depuis l’escalier supérieur où trônaient Smith et son garde. Will avait un genou à terre une main tenant son ventre. Je jurai à voix haute en courant vers lui.


    — Il saigne, Shifu!


    — Aide Shifu! Envoie une injonction mentale! 


  Maintenant! ordonna la voix en moi.


    — Une quoi ? Comment ? répondis-je mentalement.


    — Fais-le! Tu sais le faire! Tu es sorcière toi aussi! ET une puissante. Allez! 


  Je déglutis.


  


  Bang, bang!


  


  Une balle frôla ma tête. C’est alors qu’une force folle monta en moi. Je vis Will riposter. Les balles fusaient en tous sens. Shifu relança le spectre sur eux. Certains lâchaient déjà leur arme, en proie aux peurs que leur imposait l’entité, mais d’autres continuaient de tirer depuis des endroits cachés. J’allais vers Will et l’aidai à se relever quand une balle me déchira l’avant-bras alors que j’allais le récupérer. Je hurlai.


  À cet instant précis, mon esprit envoya une bulle qui se répandit en champ de force. Ma volonté implacable se transforma en une force mentale inflexible d’une telle puissance qu’elle figea tous les esprits. J’entrevis même Shifu faire une grimace d’effort pour ne pas y céder. Mais tous, Will compris, furent pris dans la vague de force.


  Certains s’évanouirent et Will toussa puis secoua la tête comme s’il s’éveillait d’un cauchemar. Je l’entraînai déjà dehors d’un seul bras à cause de ma propre blessure. Le spectre d’Ombre fut relâché en plein milieu du Hall pour achever de plonger les gardes dans la confusion.


  Shifu nous rejoignit quelques secondes plus tard. Nous nous échappâmes dans la rue. Je ne comprenais guère ce qui venait de se produire et je m’en moquais. Nous nous en étions sortis, mais Will, livide, dégoulinait de sang.


  À l’extérieur, le chaos était indescriptible. J’avais l’impression d’assister à une guerre que les hommes auraient menée non pas entre eux, mais contre eux, à l’intérieur d’eux-mêmes. En explosant, la PIGAG avait fait voler en éclats toutes leurs illusions, mais surtout elle avait figé le monde entier. Ceux qui conduisaient avaient foncé dans le mur ou dans le véhicule le plus proche. Les avions avaient perdu leur pilote puis leur trajectoire avait dérivé pour finir en crash. Des colonnes de fumée s’élevaient de toute part aussi loin que portait mon regard. Les enfants criaient. Les mères hurlaient. Certains pleuraient, certains rampaient en sanglotant, d’autres encore perdus et confus geignaient comme des animaux blessés roulés en boule par terre. La scène était indescriptible. Surréaliste. Terrifiante. C’était bel et bien l’Apocalypse.


  Nous avancions le plus vite possible, sans le moindre arrêt. Shifu et Will étaient des guerriers. Eux étaient en guerre depuis bien longtemps. Une guerre que tous avaient ignorée, moi y compris. Une guerre sans mort, ou presque, mais dont les cadavres allaient désormais joncher le sol, comme ça, d’un coup, brutalement.


  Will saignait de plus en plus. Il devenait plus pâle de seconde en seconde. Shifu m’aidait à le porter quand il repéra un véhicule ouvert tout proche. Il nous fit signe. Je pus, au prix d’un effort surhumain, positionner Will à l’arrière. Mon bras dégoulinait de sang, mais je sentais que je m’en sortirais. La blessure de Will paraissait autrement plus grave.


  Une détresse terrible montait en moi. Je ne voulais pas le perdre. En moi, la voix de Miya se taisait. Pourquoi ? Ne voulait-elle pas me révéler le drame à venir, elle qui semblait voir tout à l’avance ?


    — Comprime la plaie. Prends ce que tu peux et appuies, me commanda Shifu Bayani. Je m’exécutai en me saisissant d’un bout de mon gilet et en l’appliquant sur la plaie. Shifu démarra en trombe. Il nous fit slalomer entre toutes les carcasses de voitures et camions vides puis bientôt nous pûmes accélérer. Au bout de quelques minutes, il s’arrêta brusquement. La rue semblait calme, aucun CYTOP ne semblait rôder dehors. Seuls quelques individus allongés gémissaient le nez en sang au milieu d’autres agonisants ou déjà morts. J’étais bouleversée, et le pire, songeai-je, était que nous ne pouvions rien pour eux.


  Je fixai le vieux maître quittant son volant.


    — Que fais-tu ? demandai-je inquiète.


    — Will ne tiendra pas si je n’interviens pas.


    — Mais…nous n’avons rien pour…opérer, on est en pleine rue! Que vas-tu faire ?


  Bayani ouvrait déjà la porte arrière de l’autre côté et me dit:


    — Tiens-le bien. Très fort, compris ? J’acquiesçai encore. Puis je le vis remonter ses manches. Il déchira les vêtements autour de la plaie et ferma les yeux le temps d’une seconde. Il parut afficher un visage très différent, presque plus jeune, plus lumineux, plus éthéré peut-être. Puis, il posa la main sur la plaie et…s’y enfonça. 


  Je vis ses doigts descendre dans le corps. J’étais stupéfaite, mais je tins fermement le corps de Will. En quelques instants, il fouilla à l’intérieur des intestins de Will. Celui-ci avait sombré dans l’inconscience. En quelques secondes, Shifu ressortit la balle.


    — Voilà, dit-il. Maintenant, je referme.


  Je l’observai bouche bée, ahurie. Il dit alors:


    — Donne-moi cette bouteille d’eau.


  Je découvris la bouteille en question, capsulée et accrochée au siège arrière. Je la saisis et lui tendis.


    — Ouvre-la et asperge la plaie avec.


  Je m’exécutai une nouvelle fois. La plaie de Will était importante. Shifu renfonça les doigts et, au bout de quelques instants, les enleva à nouveau. Il passa ensuite sa paume de main sur la peau de Will pour essuyer le sang. Je fus alors sidérée par ce que je découvris. Il n’y avait plus rien. Le ventre de Will s’était refermé et ne saignait plus.


    — Comment est-ce possible ? m’exclamai-je.


  Mais ce fut Will qui me répondit d’une voix blanche.


    — Il t’a fait le coup du guérisseur à mains nues, c’est ça ? Il sourit doucement, comme il put et acheva dans un soupir sa phrase:


    — Merci, Bayani, merci.


  Puis tout son corps se relâcha et il sombra à nouveau dans l’inconscience. Il apparut complètement épuisé.


  Bayani s’activait déjà. Il se rinça les mains avec le reste d’eau puis me tendit la bouteille tandis qu’il se réinstallait au volant. Je restai figée auprès de Will, hésitant à passer sur le siège avant. Bayani fit démarrer le véhicule en trombe. Je jetai mon gilet sanglant dehors et refermai la fenêtre. Je songeai déjà à la suite, mais mes mains tremblaient.


    — Où allons-nous ? demandai-je.


    — À l’abri. Loin d’ici. Je connais un centre qui, je l’espère, pourra nous accueillir. Si besoin, nous prendrons un autre véhicule quand celui-ci aura ses batteries vides.


  J’acquiesçai dans le rétroviseur. J’installai mieux Will en faisant un oreiller du coussin passager puis je passai devant en l’enjambant, prenant bien soin de ne pas le toucher.


  Une fois assise à l’avant, je pus observer défiler le chaos sans nom qui défigurait les rues. Ma peur, ma tension et ma rage s’effilochèrent. Je me sentis partir en lambeaux. Et un flot de larmes jaillit, flot qui bientôt se mua en torrent. Je craquai, purement et simplement.


  Je pleurais en silence, hurlais en silence. Mon corps était pris de tremblements incoercibles. Je tapais du pied sur le plancher de la voiture et du poing sur mes genoux. Mais aucun son ne sortit de ma bouche pendant un long moment. Ma souffrance était si forte que mon cri de désespoir était muet.


  J’étais à bout. Bayani me laissa faire puis me prit la main pour me soutenir, mais rien ne pouvait m’aider, j’étais anéantie. Dehors, au fil de notre route, le paysage ne changea pas. Partout, l’apocalypse de la PIGAG avait mis à terre Newropa, libérant beaucoup d’Hommes mais en en tuant de nombreux autres. Qu’était-ce donc que cet Apokálupsis ? Pourquoi ça ? Et qu’allait devenir Will ? Et nous là-dedans ?


  Je finis par pleurer sans larmes, fixant mon regard sur un horizon étrange et lointain.


  J’étais éreintée et perdue, mais comme me souffla la voix en moi, au moins j’étais en vie.
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  La guerre, c’est la paix. La liberté, c’est l’esclavage. L’ignorance, c’est la force. 


  Georges Orwell, «1984»


  


  


  


  


  


  


  


  


   


   


   


   


   


   


  



  CHAPITRE 3.1 


  [image: 2048_œil_reduit]



  



  



  Le paysage défilait, morne, dépouillé, brûlé parfois. Bayani avait débranché la conduite automatique et conduisait manuellement depuis deux ou trois bonnes heures, j’avais perdu le compte. Bercée par la route, j’étais suspendue dans un brouillard intérieur, flottant en apesanteur dans un état second. Quant à Will, il somnolait épuisé sur la banquette arrière. Si sa blessure était refermée, il affichait une mine épouvantable.


  Mes yeux scrutaient l’horizon étrange. Depuis que nous avions quitté Newropa, deux choses s’additionnaient: la découverte du monde tel qu’il était vraiment et la vision de ses habitants – le peu qu’il y avait – meurtris ou mourants suite à la dissolution de leur PIGAG. J’avais l’impression qu’ils étaient abandonnés sur le bord de la route, victimes du destin implacable et froid. Tous m’apparaissaient comme les reliquats d’un système qui s’écroulait, laissés pour compte voués à la poussière et l’oubli. Nous évoluâmes longtemps dans ce décor post-apocalyptique, muets, jusqu’à ce que je brise le silence.


    — Pourquoi le créateur de la PIGAG aurait-il noyauté sa propre construction ?


    — Bonne question, Malaya. Je pense qu’il a dû croire que c’était le meilleur moyen de tromper tout le monde. Il l’a conçu sans révéler à ses commanditaires qu’il piégeait sa création. Il a conçu l’enfer, mais il a malgré tout donné la possibilité d’y mettre fin.


  Bayani répondait sans me regarder. J’hésitai à savoir si c’était par gêne ou par concentration.


    — Était-il prisonnier ?


    — Non, mais virtuellement oui. Il était contraint par la force des choses. Nous étions tous obligés de faire face à la catastrophe que représentait à l’époque la pandémie. La mort était partout, les gens succombaient au virus ou s’entre-tuaient pour survivre. Et il y avait la chute du système en lui-même…Plus rien ne fonctionnait. L’armée était dans la rue, les gens s’enfuyaient, perdus. C’était le chaos. Tout le système s’effondrait.


    — Le système ? Quel système ? Parfois, j’ai l’impression de ne comprendre qu’à moitié ce que vous me dites…


    — Tu peux me tutoyer, si tu veux bien.


    — Très bien. Et donc, peux-tu m’en dire plus ?


    — Merci. Bien sûr. D’abord ce n’est pas étonnant que tu ne comprennes qu’en partie ce que je dis. Durant une période, les sorciers comme toi et moi, et même quelques humains sans pouvoir, étaient recueillis dans les centres tels que ceux que tu as entrevus. Nous avions alors le temps pour faire comprendre aux gens ce qu’était le monde avant la Grande Paix. Nous avions des documents à présenter et, plus que tout, les gens avaient le temps de s’habituer à voir à nouveau avec leurs yeux, sentir toutes les odeurs au lieu d’être atténuées, voire supprimées par la PIGAG. Ces primo libérés – comme on les appelait – redécouvraient l’autonomie de penser, ce qui est une étape très importante. Beaucoup deviennent ultrasensibles lorsqu’ils sont libérés de l’entrave de la PIGAG. C’est normal, la PIGAG contrôle tout: les hormones, les cinq sens, et donc les émotions, les réactions corporelles…Seule la pensée est en théorie sauvegardée. En théorie seulement car en pratique, étant donné que la vue est biaisée par une construction virtuelle du réel par des images et des sensations surajoutées, la pensée se transforme. C’est inévitable. Elle devient erronée. Ce que la pensée croit réel ne l’est pas. Pour tout dire, lorsqu’on accueille un primo libéré, un bon nombre pète les plombs tôt ou tard. C’est très dur de se découvrir Hors-Réseau. Sans préparation ni accompagnement, c’est très difficile à vivre. Les gens se découvrent soudain complètement seuls, sans rien dans l’esprit, sans le pseudo-contact du Réseau et des autres PIGAG intimement connectées à eux, qui produit cette sensation de ne jamais être seul, de pouvoir agir, converser avec n’importe qui n’importe quand; de commander sur les choses, que ce soit la nourriture en livraison, le e-coin, ou la lumière et le café chez soi. Ou que sais-je! Sous PIGAG, nous nous prenons pour des dieux…Mais nous ne sommes que des marionnettes coupées du monde.


    — C’est donc en partie ça que nous avons vu dans les rues tout à l’heure, des gens en état de choc ?


    — Oui, mais là, c’est encore pire: leur PIGAG a littéralement explosé. C’était une apocalypse! Et ces gens ne seront pas accueillis, écoutés ni même accompagnés dans un lieu privilégié, etc. comme nous le faisions dans les centres. Cela a dû être terrible pour ces gens. De plus, lorsqu’il s’agit d’un sorcier, comme toi ou moi, la personne réagit beaucoup mieux.


  Son ton était attristé, compatissant.


    — Cela t’inquiète, n’est-ce pas ?


    — Oui, cela me préoccupe, d’autant que ces gens vont devoir faire face à beaucoup d’autres problèmes. S’ils survivent.


  Certains survivront, sorcier ou non. Il est vrai que les sorciers étaient très organisés pour permettre l’accueil des primo libérés de la PIGAG et qu’eux n’ont pas eu cette chance. Mais les choses étaient très différentes à l’époque. Dès le début, maître Datu m’a averti, tout changerait. Malheureusement, il est mort très tôt, très probablement assassiné par ceux qui avaient passé commande de la PIGAG.


    — Assassiné ? Mais pourquoi donc ? La PIGAG n’était pas censée nous avoir sauvés ? Parfois, je ne comprends plus. Ce devait être la solution et c’est devenu notre prison ?


    — Tu as raison, la PIGAG a sauvé et condamné en même temps l’humanité. Elle l’a sauvé du virus et l’a soumis en même temps à un enfer virtuel. C’est une vaste question, tout ça. Pourtant, ça peut se résumer simplement. En gros, elle nous a libérés du virus, mais nous a obligés à courber l’échine face à un autre système où la liberté a été mise sous caution, voire même oblitérée.


    — Et toi ? Et Will ? Étiez-vous aussi sous PIGAG ?


    — Je ne l’ai été que quelque temps. Un jour, je me suis fait enlever la puce grâce aux mêmes techniques de soin sorcier que tu m’as vu opérer sur Will.


    — Je vois. Et Will ?


    — Will avait la PIGAG que sa famille lui avait fait implanter tout jeune, jusqu’à ce qu’il croise notre groupe. À l’époque, il devait être âgé de douze ans, je crois. Il a grandi et s’est entraîné avec nous, dans le centre que nous appelions l’«île».


    — L’île ? C’est là que vous receviez des sorciers, des gens comme vous ?


    — Les gens comme nous tu peux dire. Tu fais partie de notre groupe. Tu es une mage, Malaya. Tu ne comprends pas ? Je me braquai, sans raison. Je me refusais de le voir. Je me rendais compte que le réel m’était difficilement appréhendable.


  J’étais débordée, émotionnellement, physiquement et ma tête ne valait guère mieux. Je lâchai à voix haute:


    — Pour moi, tout ça est comme un rêve. Je ne suis plus sûre de rien…


    — Tu ne te souviens pas, tout à l’heure ? Tu as figé tous les gardes, par ta seule force psychique! Et si j’ai bien compris, c’est grâce à toi que Will a pu réagir à temps pour découvrir que notre conducteur était un traître parce que tu as vu, avec ta clairvoyance, qu’il possédait une puce cachée. Tu vois également à travers les corps physiques. Et troisièmement, tu entends aussi, n’est-ce pas ? Cela fait de toi une clairaudiente. Tu es très polarisée sur la pensée parce que tu réfléchis trop, mais tu es une des nôtres malgré tout…Tu évolueras, comme chacun de nous.


    — Peut-être, répondis-je gênée.


  Il y eut un silence comblé par le bruit de la route. Je me mis à observer de nouveau la lande déserte qui nous entourait. Parfois, nous croisions une voiture accidentée sur le bas-côté, sans passager. De loin, nous pouvions deviner qu’un incendie ravageait telle ou telle maison que nous ne pouvions voir depuis la route. Parfois, nous distinguions un groupe d’humains à bonne distance du bas-côté. Mais Bayani ne stoppa jamais son véhicule. Avait-il peur ? Je ne crois pas. Peut-être allait-il vers un endroit précis, un lieu secret ? Je réfléchis que nous ne pourrions emmener personne avec nous de toute façon. Je soupirai. Selon lui, j’étais «libérée» et pourtant je me sentais vide et surtout plongée dans une sourde angoisse. Je ne voyais là nulle liberté.


    — Pourquoi ne nous arrêtons-nous pas ? On pourrait aider ces gens, non ? demandai-je soudain.


    — En dehors de Newropa, les terres sont dangereuses. Plus encore maintenant que la PIGAG a été enlevée. Si je comprends bien tout ce qui se passe, le créateur de celle-ci a programmé sa destruction. Mais si ces gens sont libérés, ils sont aussi livrés à eux-mêmes, absolument pas prêts, comme tu as pu le voir de tes propres yeux. Et sans le 6T6M6, sans Réseau, sans rien pour les guider alors qu’ils l’ont été toute leur vie ou presque, ils doivent être devenus incontrôlables, fous, furieux ou perdus. Ou tout ça à la fois. Les plus âgés sont certainement morts, n’ayant pas supporté que la PIGAG implose en eux. Il est même très probable que ce soit le cas d’un bon nombre, étant donné ce qu’on a pu observer à Newropa.


    — Eh bien, c’est merveilleux comme perspective! Le monde vient de sombrer dans le chaos!


    — Tu ne vas pas lui dire, Bayani ?


  C’était la voix de Will, éreintée, légèrement rauque. Le vieil Asiatique jetait un œil dans le rétroviseur, fronça les sourcils un instant et répondit.


    — Bien sûr, j’allais le faire.


    — Faire quoi ? demandai-je.


    — Te dire que l’homme, celui qui a créé la PIGAG, c’était…ton père.


  


  


   


   


   


   


   


   


   


   


   


  



  CHAPITRE 3.2 
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  Fin 2029.


  Lani faisait les cent pas dans le salon de son hôte, Charlie.


    — Je n’ai aucune nouvelle de Garry. Ce n’est pas normal, je le sens! Je le sais. Damned! Il est vingt-trois heures passées, Garry appelle toujours ou trouve un moyen de me prévenir lorsqu’il ne rentre pas. Il est arrivé quelque chose, j’en suis sûr! Charlie gardait le silence, gagnée par l’inquiétude de Lani. Quelqu’un toqua à la porte arrière. Lani leva un regard plein d’espoir vers Charlie qui lui répondit:


    — Désolée, c’est sans doute Bayani.


  Elle s’éloigna pour aller ouvrir discrètement. L’homme entra et, sans enlever les chaussures, interpella dir ect ement Lani.


    — Lani ? Viens! Je te propose d’aller voir di rec tement au labo. Peut-être y sera-t-il ?


    — Mais…et le couvre-feu ?


    — Que préfères-tu ? Attendre et te morfondre ou venir avec moi pour vérifier ? Les communications sont difficiles, il y a beaucoup d’incertitudes à tous les niveaux et j’ai moi aussi l’intuition pressante d’agir. Alors, si tu veux, je pars. Tu viens ? Lani se figea, frotta instinctivement ses mains sur son ventre, même si pour le moment il n’était guère visible que deux petits êtres s’y développaient. Elle soupira.


    — OK, je viens. Mais soyons prudents.


    — Bien sûr, Lani, nous le serons. J’ai pensé justement à un chemin différent. Nous allons contourner le bloc d’habitations et ces rues qui se transforment en bastion. Ensuite, on attrape la grande rocade, nous y serons presque plus en sécurité que dans ces ruelles étroites et sombres. Allez, partons de suite. Les deux femmes se regardèrent un instant. Charlie acquiesça. Lani se saisit de son manteau et suivit Bayani jusqu’au véhicule, laissant Charlie seule dans la maison. Ils partirent feux éteints puis au bout de la rue, ils allumèrent les phares et filèrent en direction des grands axes puis de la rocade.


  Bayani avait vu juste. Ils ne furent effectivement bloqués par aucun barrage de fortune et la grande route était encore aux mains des forces de l’ordre. C’était un axe vital pour continuer de circuler. Leur voiture arriva bientôt en vue de la rue du laboratoire de Garry quand ils poussèrent un petit hoquet de stupeur en même temps. Lani écarquillait les yeux. Au loin, la nuit s’éclairait d’un immense incendie. Des sirènes retentissaient, témoignant que quelqu’un avait sonné l’alerte, bien tardivement au vu de l’embrasement général. Les flammes s’élevaient dans le ciel en tutoyant les étages des immeubles voisins. Des badauds s’attroupaient et les secours peinaient vraisemblablement à faire face à l’ampleur de l’incendie.


  Bayani regarda un instant Lani, bouleversée. Il murmura:


    — Je suis désolé, Lani. Tellement désolé.


  Ils pensaient tous deux la même chose. Personne n’avait dû échapper aux flammes.


    — Bayani, ce n’est pas un accident. Ce n’est pas possible, ils n’auraient pas laissé faire un tel gâchis! s’exclama Lani. Ce n’était qu’une intuition, mais un tel incendie paraissait suspect. Bayani se tut. Avec un tel chaos ambiant, il savait que de toute façon, accident ou pas, les pompiers et la police étaient si débordés qu’ils se borneraient à contenir le feu, guère plus. Ils n’avaient pas les moyens de faire autrement. Pour ce qui restait des autorités, ce n’était qu’une catastrophe de plus. Les lèvres inférieures de la jeune femme se mirent à trembler. Puis tout son corps fut pris de spasmes. Lani gémit puis s’écroula sur elle-même en se tenant la tête.


  Bayani resta muet, choqué, incapable du moindre geste. Puis, il se redressa le visage durci et fit demi-tour à toute vitesse. Toutes les questions qui découlaient de cet incendie devraient être traitées plus tard. Pourtant, une part de lui-même envisageait déjà la suite. Une guerre invisible était déclarée, une guerre sournoise, mais dont l’issue n’était probablement rien de moins que l’avenir de l’humanité entière. Datu avait raison. Ils avaient tous basculé dans une dictature des plus sombres, une dictature invisible, où chaque chose serait inversée, où la plus grande peur, mourir, serait bientôt du passé, où le plus grand espoir de l’humanité, survivre, deviendrait sa plus funeste prison.


  ___ 


  


  Breaking News


  Le sénateur Mstislav, multimilliardaire d’origine russe dont la fortune est basée sur les recherches en biotechnologie vient d’être désigné par le Congrès comme nouveau président par intérim, puisqu’il est impossible de faire un vote en l’état actuel des choses. C’est donc la première fois dans l’histoire des États-Unis qu’un président est nommé sans l’usage d’un vote et suite à un Designated Survivor. 


  Le nouveau président a d’ores et déjà annoncé qu’il ferait tout pour endiguer la maladie et qu’il se dégageait de toutes ses autres activités pour se consacrer entièrement à son nouveau rôle. «Les bourses mondiales s’écroulant ou étant désormais fermées, 


  M. Mstislav n’aura aucun mal à ne plus se préoccuper de ses entreprises», rappelle ironiquement l’un de ses adversaires politiques. 


   


  Breaking News


  Le président Mstislav et ses homologues russe et chinois ont tous trois déclaré la guerre aux faux guérisseurs. 


  En effet, une nouvelle «chasse aux sorcières» est ouverte. Les armées respectives de ces pays comptent rappeler aux faux chamans, sorciers et autres charlatans que seules les autorités sanitaires des états, de l’ONU et de l’OTAN sont habilitées à implanter les nouvelles puces PIGAG et qu’il n’existe à l’heure actuelle aucun autre moyen de guérir du terrible virus. Toute autre personne mentionnant un discours différent est désormais passible d’emprisonnement sans jugement et sans délai. Plus d’une centaine de pays se sont ralliés à cette initiative et un consensus mondial se dessine pour promulguer une loi universelle. M. Mstislav a rappelé qu’on ne badinera plus jamais avec la santé des humains et qu’il était temps de faire cesser ces pratiques d’un autre âge. 


  Le leader du parti communiste chinois a mentionné que ces nouvelles opérations ont déjà fait enfermer deux cent cinquante nouveaux chamans et guérisseurs, qu’ils avaient dû faire plusieurs embardées loin en Territoire du Nord et détruire de nombreux temples bouddhistes où, je cite: «la racaille tibétaine avait planté de mauvaises graines dans les esprits faibles». Il semble évident pour tous que seule la science validée par l’OMS pourra sauver l’humanité. 


  En attendant, les files d’attente s’allongent dans les stades pour recevoir le nouveau Graal: la P.I.G.A.G. 


  Retrouvez toutes les informations sur… 


   


  Breaking News


  La mort accidentelle du créateur désormais adulé de la 


  PIGAG a été confirmée. Garry Johnson a trouvé la mort avec toute son équipe de chercheurs mon dia lement reconnus dans ses locaux du laboratoire international de Washington. Les proches du Pr Johnson demeurent introuvables, nous n’avons donc pas pu les interroger. 


  Le Président s’est senti très concerné par cette situation et touché de cette perte cruelle pour le monde de la science et pour l’humanité tout entière et promet de faire poser une stèle en sa mémoire. 


   


  Breaking News


  À ce jour, près de quatre mille sorciers de tous bords auraient été arrêtés dans le monde, principalement au Népal, dans le nord de la Chine, mais aussi chez nous, parmi les Amérindiens. Des groupes d’intervention ont été créés également pour agir dans les provinces reculées d’Afrique. Le Maghreb resterait quant à lui hors de contrôle. Nous n’avons pour l’instant aucune nouvelle de la Nouvelle-Zélande ni de certaines îles du pacifique. Le Japon fait quant à lui office de mauvais élève puisqu’il a choisi d’interrompre toute communication avec son voisin chinois ainsi qu’avec les USA. Le président américain menace de représailles le président nippon, car, je cite: «l’avenir de l’humanité ne doit pas se jouer dans la division. Si le virus persiste au Japon, il restera une menace pour toute la planète. Si rien n’est fait, les USA devront intervenir, quoi qu’il en coûte, il y va de la survie de l’espèce.» Aucun autre commentaire n’a encore été ajouté…


   


   


   


   


   


   


   


   


   


   


   


   


   


   


  



  CHAPITRE 3.3
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  Le colonel Smith était face au Suprême Chancelier, confus intérieurement mais d’apparence stoïque et le dos raide. Smith ne laisserait jamais rien transpirer de ses états d’âme et encore moins de ses doutes. Si ses stratagèmes personnels l’amenaient au bord du gouffre, qu’il en soit ainsi. Il n’avait rien à perdre. Le chef Suprême faisait quant à lui une lente marche circulaire. Le Chancelier fulminait, mais Smith aurait juré déceler autre chose dans son attitude. Se pouvait-il que ce soit de la peur ? Une perte de contrôle ? Le Chancelier pouvait-il craindre quelqu’un ou quelque chose ? Cela lui paraissait impossible. Pourtant, Smith avait le nez pour sentir le doute et les failles chez l’autre. À quelques distances d’eux s’agitaient des gardes, jetant des ordres aux soldats.


    — Comment avez-vous pu les laisser partir! explosa soudain le Chancelier.


    — Nous avons été pris de court, Monsieur le Chancelier.


  Les hommes ont dû faire face à cet…incident fâcheux.


    — Incident ? Vous moquez-vous de moi, colonel ? C’est une catastrophe! Ce n’est pas un incident, c’est un échec doublé d’un chaos sans nom.


  Smith baissa les yeux un instant, mais poursuivit comme s’il cherchait à canaliser le Chancelier en le ramenant à un ton militaire, celui d’un sous-fifre faisant son rapport à sa hiérarchie. Parfois, les instincts animaux des rapports dominés-dominants avaient du bon. Ils étaient plus faciles à gérer que la politique. Smith rangeait momentanément son ego et se pliait à la mascarade.


    — L’événement s’est produit dans toutes les provinces connues. L’étendue est effectivement importante, autant qu’on puisse en juger à l’heure actuelle. Avec cet incident, certains chemins de données ont pu être perdus ou avoir été corrompus.


    — Très bien. Dans ce cas, continuez de collecter les données et tâchez de savoir comment ils s’y sont pris pour faire une attaque de cette ampleur.


    — Entendu, Monsieur le Chancelier. Si je puis me permettre, il se peut que ce ne soit pas eux…Je ne crois pas que ces dissidents puissent avoir un tel impact ni être en mesure d’être aussi performants techniquement.


    — C’est déjà ce que vous disiez pour le jeune biohacker, Harry et, pourtant, il semble bien qu’il parvenait à libérer des gens de leur PIGAG. C’est donc possible.


    — Je suis d’accord, mon Chancelier. Mais auraient-ils pu libérer les gens en masse ? Des millions de personnes, mon Chancelier ?


    — C’est toute la question. Question que vous allez vous empresser de résoudre, n’est-ce pas ?


    — Bien entendu, Chancelier.


  Le leader leva un sourcil interrogateur, mais ne releva pas le subtil manque de respect.


    — De plus, poursuivit le Chef Suprême comme s’il réfléchissait à voix haute, tout cela est sans doute lié à la fameuse Apocalypse tant attendue. Les événements semblent prendre cette tournure.


    — Les morts se compteraient par milliers, mon Chancelier. Je vous apporterai les chiffres définitifs au plus tôt. La multitude de coupures dans le Réseau, dues aux pertes des «agents porteurs de PIGAG», a entraîné des ruptures dans le flot de réalité augmentée du cyberespace. La toile virtuelle a été déchirée par endroits, faisant chuter les gens dans le réel et coupant les interactions quantiques…Mais les données sont déjà collectées par les autres, ainsi que par toutes les machines subsidiaires: drones, voitures, trains, caméra. Toutes les machines connectées ont été mises à contribution pour récupérer immédiatement la stabilité de l’ensemble du Réseau et donc du 6T6M6 entier. Ceux qui ne sont pas morts et dont la PIGAG est restée relativement stable sont déjà revenus dans la toile. Pour les autres, je crains qu’il ne faille agir…différemment, mon Chancelier.


  Le Chancelier se figea les mains dans le dos, contrarié.


    — Très bien, mettez fin à ces programmes bancals.


    — Supprimer les porteurs de PIGAG instables ? Ne devrions-nous pas nous garder une chance de les inclure dans le Réseau ? Puis-je rappeler à mon Chancelier que plus il y a des porteurs de PIGAG plus le 6T6M6 est stable…


    — À combien sommes-nous du point critique de rupture colonel ? le coupa le Chancelier.


    — Difficile à dire sans les chiffres, mon Chancelier. Peutêtre proche. Bien sûr, comme je l’ai dit, les appareils auxiliaires viennent au secours dès qu’une rupture se fait sentir. Toutefois, ici, ce n’est pas une rupture mais une cassure massive. Notre 6T6M6 tient encore mais j’ignore l’étendue des dégâts. Je ne fais que rappeler les protocoles d’urgence et de précaution.


  Le Chef Suprême parut réfléchir. Il était étrange de voir que son visage était comme figé dans un aspect cireux, ne reflétant guère ce qu’auraient dû être les marques de son âge et de ses rides de réflexion. Son visage semblait celui d’une œuvre de thanatopraxie, pourtant bien vivante.


    — Quel type a été atteint ?


    — Seulement les premières et deuxièmes générations, mon Chancelier.


    — Je vois. Reste que l’apocalypse est donc un mythe bien réel et qui fait de nombreux morts…Si quelqu’un est derrière cela, et c’est presque certain que ce soit le cas, il nous faut le savoir. Et si c’est un bug technique aussi. Rompez, colonel, et ramenez-moi des réponses! Pas des excuses!


  Smith salua le bras plié sur le torse puis quitta le vaste bureau du leader de la Grande Newropa. Son esprit était agité, les questions s’entrechoquaient et ses battements de cœur aussi. Si le Chancelier découvrait l’ampleur de son échec, il le ferait brûler vif. C’était le sort des traîtres au régime du 6T6M6.


  


  


  


  


   


   


   


   


   


   


   


   


   


   


  



  CHAPITRE 3.4 
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  Mon père ? Je restai interdite. Il me paraissait nécessaire de procéder à un croisement scientifique des données connues, ceci afin de vérifier l’information. C’était certainement, là encore, une habitude acquise de longue date, bien que, présentement, je savais cette démarche inutile. C’était la vérité, je le sentais. Au fond de moi, je le savais. Mais alors que je rassemblais mes forces pour réfléchir à toute vitesse, mon corps prit le dessus. Mon ventre se tordit, ma gorge se serra. Ma main devint moite. Je me frottai alors le visage et redressai mon dos pour me donner contenance.


  Bayani me jeta un œil et j’entendis Will gémir. Sa main se posa sur mon épaule. Il s’était avancé pour tendre son bras vers moi.


    — Bravo, Bayani, tu pourrais faire preuve de tact! lâcha Will.


    — Non, non, ça va, murmurai-je pour minimiser.


    — Ne refoule pas, Malaya. C’est normal, ce que tu ressens.


  Bayani eut un son de gorge que je ne parvins pas à définir.


    — Tu ne peux pas vivre dans la peur, Malaya, enchaîna Will. Nous sommes tous pareils.


  Même si je ne le voulais pas, l’angoisse m’étreignait. Mon père était-il vraiment cet homme ? Le responsable de tout ce que nous vivions ? Était-il un monstre ?


    — C’est certainement difficile pour toi. Mais sache que ça doit l’être encore plus étant donné tout ce qu’on vient de vivre, et surtout après que tu aies perdu ta PIGAG. Tu dois être à fleur de peau. Et comme tu n’as eu aucun moment pour te poser, tu te prends tout dans la figure maintenant, pile au moment où tu pourrais relâcher la pression…


    — Will a raison, dit Bayani. Et j’aurais dû faire d’autant plus attention. Pourtant, vu la vitesse à laquelle se déroulent les événements, il me fallait bien dire la vérité au plus vite, non ? conclut-il en lança un regard à Will par le rétroviseur.


  Celui-ci secoua la tête d’un air las et me demanda:


    — Puis-je te soulager un peu, Malaya ?


    — Heu, oui, que veux-tu faire ?


  Will posa sa main à nouveau sur mon trapèze et immédiatement, un flux doux et serein m’envahit, en commençant par mon dos et mon torse. J’eus l’impression que du miel coulait en moi. La peur reflua et je retrouvai rapidement l’usage clair de ma pensée.


    — Merci, chuchotai-je.


  J’étais épuisée mais nettement plus détendue. La peur était encore là, mais je pouvais demeurer présente à ses côtés, sans être envahie. Will s’adossa à nouveau sur le siège arrière et mon regard se replongea sur la route qui filait de chaque côté. Je ne disposais que de maigres informations, et j’étais très probablement en train de tenter d’éloigner de moi toute émotion gênante, en usant de la raison terre à terre. Oui, j’avais toujours cette peur. J’étais même pétrifiée de voir tout ce qu’impliquait le fait que le créateur de la PIGAG soit mon père. Et comment pouvais-je le vérifier ? Comment savoir si tout ça n’était pas encore mensonge, manipulation, une déformation du réel ?


  Un bruit attira mon attention. Will se réinstallait en posture assise sur la banquette arrière tout en grimaçant de douleur. Si la blessure était fermée et guérie, son corps demanderait malgré tout du temps pour bien se remettre. Il connaissait le processus et n’en était pas à sa première guérison à mains nues. Il y avait un prix pour tout, y compris pour les guérisons accélérées.


    — Je regrette que tu aies à apprendre cela ainsi, par nous et à cet instant. Mais je trouve tout de même plus honnête que nous te le disions.


    — Je…comprends, finis-je par dire. Et pourquoi demander à Bayani de le dire ? Pourquoi ne pas le faire toi-même, demandai-je en me retournant vers Will, mais l’intéressé répondit directement.


    — C’est parce que je connaissais ton père, dit Bayani. Cette remarque capta entièrement mon attention. Je tenais peutêtre les pistes que je cherchais.


    — Vraiment ? C’est, disons, surprenant…


    — Mon maître, notre maître, puisque ton père et moi étions ses élèves, malgré les années qui nous séparaient, avait un enseignement qui nous parlait des synchronicités, des «signes» du destin ou de l’univers. Lorsqu’on y est attentif, le monde nous parle, d’une certaine manière, par le biais d’intuitions et d’événements qui ressemblent à des hasards troublants mais qui nous mettent sur la bonne route, nous donnent des indications, des outils, de nouvelles idées. Peut-être ta présence ici, le fait que nos chemins se soient croisés sont des signes, une synchronicité ? Intuitivement, je pense que c’en est une.


    — Peut-être. Et alors ? Quand j’y pense, je me rends compte que je n’ai jamais vraiment imaginé mon père, mais la PIGAG devait orienter mes pensées…


  Une vague de peur profonde me traversa mais je poursuivis, me raccrochant à notre discussion pour ne pas me laisser happer.


    — Mon père a toujours été comme un mirage, une silhouette furtive oubliée aussi vite. Tout juste une image floue, comme un pays lointain dont on nous parle à l’école, mais qu’on ne fait qu’imaginer. Ça devait probablement m’aider à ne pas ressentir son manque. Leur manque même, car je n’ai jamais connu ma mère non plus. Je crois que la PIGAG est très forte pour tout déformer et nous maintenir loin de la souffrance…


    — J’en suis désolé, dit Will.


    — Merci, mais tu n’y es pour rien, lâchai-je plus durement que je ne l’aurai voulu. Bayani, comment était mon père ?


    — D’abord, je dois dire que je ne l’ai qu’à peine connu. C’était une période étrange. Le monde partait à la dérive, la pandémie faisait rage et décimait la population à une vitesse terrifiante. Ton père travaillait à l’époque dans un laboratoire important qui avait déjà eu plusieurs contrats avec l’armée américaine ainsi que des sociétés militaires privées. Son laboratoire était donc tout désigné pour travailler avec l’état. Lui-même était considéré comme une sommité. Son équipe était à la pointe de la recherche dans ces domaines. À l’époque, le monde entier cherchait activement une solution pour enrayer la maladie qui comptait déjà des dizaines de millions de morts. La survie de l’humanité entière était en jeu et personne n’arrivait à connaître les chiffres véritables des morts, tant les pertes étaient massives. Tous les pays du monde peinaient à maintenir la cohésion des structures de la société: administrations, écoles, usines, entreprises, toutes fermaient à cause des morts trop nombreux et faute de personnes compétentes pour les remplacer. La société se délitait et le vernis de civilisation s’effaçait trop vite. L’horreur arriva à son comble avec les camions incinérateurs qui furent créés pour venir à bout des cadavres qu’on retrouvait un peu partout dans les villes et campagnes et qui parfois s’entassaient dans des coins de rue, posant d’autres problèmes sanitaires. Il arrivait même que les conducteurs de ces camions meurent à leur tour en laissant ces engins bloquer les rues, les routes. C’était le chaos.


  Bayani fit une pause dans un silence lourd. Il continuait de conduire quand il décida de passer momentanément en mode automatique puis tourna son siège de manière à créer un espace où tous trois pourrions nous voir puis il reprit la parole. Je tournai également mon siège vers eux.


    — Donc, ton père, mis à contribution par l’État comme tous les laboratoires du pays et du monde aptes à le faire, fit rapidement une découverte cruciale. Il était spécialiste en recherche en biotechnologie. Et surtout, c’était un génie. —Et un scientifique, comme moi. Décidément…murmura Malaya.


    — Oui, et un avant-gardiste aussi. Mais il a très vite compris que sa découverte allait mettre l’humanité en danger d’une autre manière. Le gouvernement américain, les services secrets et l’armée ont vu tout aussi rapidement le potentiel de son travail. Et ils l’ont obligé à poursuivre. À l’époque, la situation était très compliquée, le pouvoir était occupé par un Designated Survivor et l’urgence était telle que ton père subissait une pression terrible. Il doutait, je crois même qu’il ne dormait quasiment plus à la fin. Il allait voir notre maître mais rien n’aidait. Puis il y a eu l’apparition du milliardaire d’origine russe, Mstislav.


    — Le Chancelier ?


    — Lui-même. C’est lui qui précipita les choses.


  Je pris une brusque inspiration et dis:


    — Aurait-il tué mon père ?


    — Comment le sais-tu ?


    — Clairaudience ou intuition profonde, je ne sais pas encore vraiment. Enfin, ça semblait évident aussi. Si mon père était l’homme que tu décris, il est probable qu’il soit devenu dangereux, qu’il en ait su trop et qu’il soit devenu gênant vivant. Et rien de tel qu’une situation chaotique pour faire disparaître des gens, mine de rien…Non ?


  Je me rendais bien compte que je faisais le jeu de la maîtrise de soi par l’intelligence tout en prenant soin de garder verrouillée mon émotion. Au fond de moi, je bouillais, plongée dans un mélange de colère, de terreur et de chagrin.


    — Si, s’exclama Bayani. Malheureusement, tu as raison. D’ailleurs, nombreux étaient les règlements de compte en cette période. Toujours est-il que, oui, il semblerait que ce soit ce qui s’est produit. Un jour, Lani, ta mère donc, et moi nous sommes rendus au laboratoire pour le trouver en flammes. Nous n’avons jamais revu ton père. Voilà, c’est une triste histoire…Je suis désolé encore que tu l’apprennes ainsi.


  Je gardai contenance en me tordant les doigts, soudainement plus en colère que terrifiée. Un immense sentiment de révolte monta en moi.


    — Quel est mon vrai nom ?


    — Johnson. Ton père se nommait Garry Johnson. Et ta mère s’appelait Lani. C’était la fille de notre maître, maître Datu. —Lani…murmurai-je. Ce nom ne m’évoque rien. Puis je me détournai d’eux pour m’abîmer dans la contemplation du paysage aride qu’on traversait, muette, et le cœur plombé. Bayani fit pivoter son siège et reprit la conduite manuelle. Will garda le silence quelque temps, visiblement pensif. Au bout d’un moment, je demandai à voix haute:


    — Qu’est-il arrivé à ces terres ? Je ne connais visiblement rien du monde, sans la PIGAG, mais j’ai dans l’idée que ce ne devrait pas être ainsi, n’est-ce pas ? Ne devrait-il pas y avoir des arbres ? De l’herbe, ce genre de choses ?


    — C’est certain…Il y a plusieurs causes qui ont provoqué ça. D’abord, comme le monde a connu une vague de morts sans précédent, de nombreuses choses ont posé problème très vite. Denrées alimentaires, chaînes de productions arrêtées, cultures laissées en friche, bateaux, avions, voitures, trains, tout. Plus rien ne circulait, tout était figé. Et parmi ça, les centrales nucléaires qui étaient laissées à l’abandon. Sans surveillance. Si certains eurent la présence d’esprit de les éteindre, ce qui posa de gros problèmes d’électricité en aval, la plupart des réacteurs connurent des problèmes dramatiques et certains fondirent littéralement, causant des dégâts radioactifs sur des milliers de kilomètres. Il y avait le problème des refroidissements, des écluses non gérées…En bref, les problèmes étaient si innombrables que même les armées nationales ne purent y faire face.


    — Mais, comment les humains ont survécu ?


    — La PIGAG.


    — Parce qu’elle…soigne aussi ?


    — Disons qu’elle a fait de nous des mutants. C’est pourquoi je suis aussi inquiet, car si la PIGAG a dé sor mais sauté chez tous ceux qu’on a croisés à Newropa, parmi ceux qui ont survécu, combien vont pouvoir s’adapter à leur nouvel état ? Sans la puissance de la PIGAG, comment leur corps et leur cerveau vont-ils survivre ?


  J’étais catastrophée.


    — Et nous, dans ce cas ?


    — Nous, ce n’est pas pareil.


    — Pourquoi ? demanda soudain Will.


  Bayani inspira et marqua un temps de silence avant de reprendre. Je sentis que l’énergie autour de lui changea.


    — Bon, je vais vous révéler un secret. Encore un autre…lâcha-t-il d’un air las. Will siffla d’un air mauvais.


    — Et pardonne-moi, Will, de ne jamais l’avoir dit, ajouta Bayani. Cela fait partie du poids du secret que nous ne sommes qu’une poignée à porter. Et croyez-moi, ce n’est pas une sinécure.


  Bayani quitta des yeux la route pour nous toiser rapidement l’un après l’autre, comme pour nous jauger. J’étais incrédule, mais Will semblait déjà contenir sa colère. Deux trahisons étaient déjà de trop pour lui. Bayani poursuivit sur un ton de la confidence contrite.


    — Voici le grand secret que le monde ignore, et pour une bonne raison. Ces événements, pour vous, ont eu lieu il y a dixsept ans, n’est-ce pas ?


    — Bien sûr Bayani, dit Will agacé. J’étais tout môme encore, je ne m’en souviens même pas.


  Il sentait venir une révélation qu’il n’apprécierait pas. Je perçus qu’il se sentait déjà abusé et gardait sa défiance croissance, prête à éclater en colère. Moi-même, j’avais instinctivement dressé les barrières de mon esprit, non pour me séparer d’eux, mais contre ce que je pouvais ressentir moi-même. J’avais dé fin it iv ement fermé la porte à toute émotion.


    — En vérité, c’était il y a un peu plus de trente ans.


    — Quoi ? Comment est-ce possible ? bondit Will.


    — La PIGAG; elle prolonge la vie de manière si longue qu’on ne sait même pas jusqu’où cela peut aller. Pour l’instant, nos calculs évaluent que les gens vivent une vie 1,8 plus longue.


  En gros, 17 ans sont égaux à 30,6 ans dans le réel.


    — Mais…et vous ? demanda Malaya.


    — Moi, je l’ai fait enlever au bout de quelques années. Alors, certes, la PIGAG vous guérit de presque tout, mais elle fait de vous un mutant et vous vole aussi la notion du temps. Du coup, tout devient beaucoup plus flou, beaucoup moins réel. La mémoire est forcément affectée, déformée, oblitérée même, ce qui est plus qu’arrangeant dans une dictature…La PIGAG étant reliée au corps, celui-ci perd aussi la notion de temporalité réelle. Le temps est perçu par le porteur de PIGAG comme gommé, irréel, comme tout le reste de nos sensations: le sens du goût, de l’odorat; même la vue est filtrée, faussée, comme une toile de peintre passée sous un jet d’eau: le réel dégouline.


  Mais je crois que tu l’as découvert Malaya, n’est-ce pas ?


    — Oui, répondis-je, blême.


    — Mais les gens qui se réveillent aujourd’hui ont donc vécu 30 ans dans un pseudo-rêve ?


    — Exact.


    — Mais…quelle horreur!


    — Oui. Mais tu vois, le Chancelier estime que c’est une chance. Pour lui, la PIGAG est un privilège qu’il offre aux humains…Grâce à lui – soi-disant – les humains ont survécu et, en plus, vivent dans un songe de paix éternel, tranquille, paisible, ne s’occupant de rien…Vous avez entendu son discours! Cet homme est fou.


    — Mais, rien de tout cela n’est réel. Le monde est détruit! Les gens sont des robots, s’emporta Will comme s’il pensait à voix haute.


    — Je sais.


    — Et c’est donc pour cela qu’il pleut tout le temps, dis-je.


    — Exact. Radiations, perturbation du climat, etc.


  Je soupirai.


    — J’aurais tant aimé ne jamais perdre ma PIGAG, lâchai-je bouleversée.


    — Ne dis pas ça, répondit Will.


    — Pourquoi ? Tu ne crois pas que depuis que je suis partie, je me sens seule ? Coupée ainsi du Réseau, je suis perdue, démunie. En plus, je passe de catastrophe en catastrophe. Je découvre une jumelle que je ne connaîtrai jamais, un monde brûlé, un dictateur fou! Sans compter mes pouvoirs bizarroïdes et tout le toutim! Et maintenant, ça! Et merde!


  Will eut un petit rire cynique.


    — Pourquoi tu rigoles, tu trouves ça drôle ? Je souffre et il trouve ça amusant! éclatai-je.


    — Non, pardonne-moi, je trouve tout ça tellement dingue que je préfère en rire. Je sais, le sarcasme n’aide pas. Bon, au moins, la bonne nouvelle c’est que tu réagisses ainsi. Ça prouve que tu commences ton process d’acceptation de l’ensemble.


    — Oui, oui. Tu parles, je suis débordée, oui!


    — Bah, en général ça commence par le refus, puis vient la terreur. Et la colère…Après, on finit par accepter et faire face. Cette fois Will se tut. Ce fut Bayani qui ajouta:


    — Oui, mais on est là, OK ? Ce que je veux dire, Malaya, c’est que tu es vivante. Avec nous. Tu es du bon côté si j’ose dire. On est une équipe, tu n’es pas seule.


  Je haussai les épaules.


    — Mais quel âge as-tu alors, Bayani ? On peut se tutoyer d’ailleurs, maintenant, non ?


    — Oui, répondit-il en pouffant. Après une fusillade, on est autorisé à se tutoyer! Et j’ai donc presque 91 ans.


    — 91 ans ? Pfiou, ha oui, quand même!


    — Avec ou sans PIGAG ? demanda Will.


    — Avec. Disons que j’ai dû porter la PIGAG, comme ta mère et toi, et ta jumelle. À un moment donné, nous avons tous été obligés de la porter. C’était ça ou on était exécuté. Puis, ta mère a eu des complications avec la version 2 de la PIGAG. Elle a accouché de vous et nous n’avons rien pu faire. À l’époque, ce qu’on appelle maintenant la «Grande Paix» ne s’est pas fait du jour au lendemain, pas du tout. En vérité, il a fallu plusieurs années. Et durant ces années-là, il y a eu des guerres, beaucoup de guerres, et des sales. Entre autres avec les pays dits «du sud». Des gaz ont été lâchés, des exactions à n’en plus finir, il n’y avait aucune limite. Mais les implantations ont eu lieu. Au final, j’ai gardé ma PIGAG environ dix ans, dix ans de nos vraies années. Et sans m’en rendre compte. C’est un sorcier qui me l’a ôté. C’est cet homme qui m’a révélé le secret que je viens de vous confier. Et c’est lui qui, à sa mort, m’a confié la gestion du centre de «l’île», que tu connais, Will – ajouta-t-il à l’intention de celui-ci.


    — Eh bien…que de révélations. Mais on peut déjà dire que tu fais un peu moins que ton âge.


    — Merci! Sauf que j’ai eu 10 ans de moins, à cause de la PIGAG. C’est ainsi que ça marche. Elle avait stoppé la dégénérescence du vieillissement. Mais celle-ci a repris. Peut-être plus lentement, je ne saurais dire, mais je vieillis à nouveau bel et bien. C’est sans doute mieux ainsi…personne n’est éternel, et personne ne devrait l’être.


    — Surtout pas le Chancelier, dit Will.


  On le regarda tous les deux. Il avait raison. La perspective s’éclairait sous un jour nouveau.


    — Et pour nous alors, les jeunes ?


    — La PIGAG vous amène jusqu’à l’âge adulte et arrête ensuite votre vieillissement au moment où celui-ci commencerait de manière nette. La PIGAG s’autoadaptant, elle peut figer la sénescence à 17 ou 19 ans selon la personne. Mais, en gros, ce sera vers ces âges-là. Elle agit sur chaque partie du système humain, cellulaire, génétique, sanguin, lymphatique, etc.


    — Je vois…je viens de comprendre que, si j’ai dix-sept ans, j’en ai, en vérité, trente ? Techniquement, j’ai vécu trente années ? Et dans un parfait brouillard ? C’est…effrayant! Bayani entamait un virage et attendit deux ou trois secondes avant de répondre par l’affirmative en levant les sourcils d’un air las.


    — Maintenant, il nous faut dépasser nos peurs. Il nous faut l’audace du lion. On doit survivre. Et surtout, on doit faire mieux que nos prédécesseurs…, conclut Will.
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  Notre véhicule épousait la courbe de la route quand soudain surgit de l’épingle un barrage armé. Je lâchai un cri d’effroi. Les CYTOP nous attendaient, fusils braqués dans notre direction. Bayani réagit sur l’instant et fit déraper la voiture alors qu’un déluge de balles commençait à nous arroser. Le parebrise se fendit en mille morceaux puis vola en éclats. Will lâcha un petit cri de douleur tandis que je sentais notre engin qui tournait sur lui-même, et nous avec. Je jurai que nous allions finir par les percuter et perdis le sens de notre position, mais ça ne semblait pas être le cas de Bayani qui bloqua enfin la voiture d’un coup. Notre véhicule immobilisé, je le vis sortir son arme et Will fit de même en grimaçant de douleur. Ils ne lâcheraient rien, l’un comme l’autre. Je leur criai:


    — J’ai pas d’arme!


  Les impacts criblaient maintenant notre flanc. Une balle fusa au-dessus de ma tête. Autour de nous, j’entrevis par la fenêtre un paysage de mort qui me laissait penser qu’on aurait dû être les seuls êtres vivants à être encore ici. Je me roulai en boule sur le plancher, à la fois furieuse et démunie.


  La pétarade était terrible, mes tympans bondissaient de manière douloureuse quand, au cœur de ce foutoir, j’entendis la voix de Miya se glisser: Ton pouvoir, utilise-le! Bloque-les. C’est le moment ou jamais. Fais-moi confiance sœurette, tu peux le faire!


  Ça me fit l’effet d’un coup de tonnerre. J’ignore ce qui me prit, mais tout se mit en place en une fraction de seconde. Il y eut d’abord une impulsion de peur. Puis ce fut la rage. Les CYTOP lâchaient sur nous une nouvelle pluie de métal hurlant. À cet instant, je fus si choquée, si révoltée que je mis à rugir, purement et simplement. Comme une damnée. Un volcan longtemps bloqué tout au fond de moi émergeait, s’élevant en grondant dans tout mon corps. C’était une absolue colère contre le 6T6M6 qui m’avait tant volé, sans même que je le soupçonne un instant. En moi jaillissait cette rage froide confinant à la résolution glaciale, calculée, implacable. Chacune de mes cellules réclamait de vivre et exigeait leur dû: rattraper toutes ces années chimériques perdues sous l’emprise totale de la PIGAG, ces années où ne s’entassaient qu’illusions, un amoncellement de mensonges à n’en plus finir; des désirs, des élans et des souffrances tuées ou réduites au silence numérique du fonctionnement de la biopuce la plus parfaite. Tout en moi vociférait d’imposer une dîme éternelle pour chacune de ces journées subtilisées et jamais vraiment vécue; pour chacune de ces heures gommée et arrachée au temps, comme pour chaque élan créateur aussitôt étouffé sans même qu’on s’en aperçoive, enfoui dans des gouffres sans fond où s’achevait le moindre de nos rêves piétinés puis détruits avant qu’ils ne puissent qu’être simplement goûtés. Nos existences entières n’étaient que mirages, sacrifiées sur l’autel du néant qu’on nommait Réseau.


  Alors, telle une Némésis, je me dressai enfin, mue par un pouvoir qui pouvait certainement me détruire dans la minute. Mais je n’en avais cure. Je ne mourrai pas esclave.


  Au même instant, Will ouvrit sa portière, chercha un nouvel angle d’attaque et commença à canarder tout ce qui dépassait, sans vraiment viser. Le temps se ralentit, je crois que Will m’avait compris. Je nous percevais clairement liée par une connexion supramentale immédiate. Il savait ce que j’allais faire et, moi la façon dont il agirait l’instant suivant. Et au-delà encore, je savais qu’il sentait, qu’il voyait, qu’il prévoyait ce qui allait se produire. Peut-être était-ce son pouvoir à lui ? Puis le temps se plia. Il y eut alors en moi une incroyable clarté. Tout était évident, simple. Et étrangement, lumineux. J’étais détachée, en paix. Je sus, sans doute possible, que je me devais de rester dans un calme parfait. C’était ça ou finir comme ma jumelle, consumée. C’était la clé. J’ignorais comment je le savais, mais j’en avais la certitude.


  Bayani sortait lui aussi en se protégeant par la portière, je me mis debout et entamai une marche surréaliste, droit devant, au milieu du flot de balles qui me paraissaient freinées, ralenties par une vague de force. Des drones s’envolaient vers nous. Je levai alors les mains et si je sentais en moi une onde d’une force prodigieuse, la voix de Miya mit un frein subtil en m’assénant: Ne mets pas toute ton énergie, gardes-en pour toi, pour le contrôle!


  Je doutai un millième de seconde mais Miya m’encouragea: Vas-y, go! go! go!


  Je fermai les yeux un court instant lorsque surgit en moi un éclair qui électrisa toute ma colonne et explosa dans ma poitrine pour immédiatement envahir mon esprit. Je ressentis alors nettement une vague de puissance partir de l’endroit où mon corps se tenait debout. J’étais face aux forces armées, tel un pantin cloué au poteau, mais c’est moi qui fusillais. Et l’onde incroyable parcourut l’espace en un souffle et vint frapper les quatre véhicules et les dix-sept hommes présents. Les drones désorientés s’entrechoquèrent, d’autres foncèrent droit vers le sol tandis que certains chutèrent inertes comme de simples jouets brisés. L’énergie qui se dégageait de moi était un purificateur de nonvie. Et la PIGAG était l’anti-vie par excellence, l’anti-cycle de la naissance, mort et renaissance. La PIGAG bloquait tout et elle serait détruite par l’onde de force qui jaillissait de moi. Les hommes hurlèrent puis s’écroulèrent tous, inconscients, la plupart le nez en sang. Symbole d’un retour à la vulnérabilité. Ils n’étaient plus immortels. Peut-être même avaient-ils perdu la vie, mais c’était à l’univers de décider, non à moi. J’étais l’instrument de la destruction de la non-vie. J’obéissais. Tout était si clair, si parfaitement à sa place. Enfin, le temps reprit sa course et je perdis instantanément ma clarté d’esprit.


  Will se redressa. Mais ce fut Bayani qui vint me re cueillir avant que je m’effondre à genoux au milieu de la route. Une fatigue abyssale s’abattit sur moi. Ma vision se troubla, mes jambes se dérobèrent, mais la main de Bayani me saisit fermement, puis celle de Will qui nous rejoignait malgré sa blessure. Ils m’entraînèrent déjà vers le barrage.


    — Allez, viens. Tu as tout donné là. Je crois qu’il va falloir qu’on te montre comment gérer ton pouvoir.


  Je souris dans le vide, momentanément privée d’une vue claire. Ils me réinstallèrent sur le siège passager d’un des véhicules des CYTOP, la nôtre devant être en piteux état. Je me roulai en boule et m’agrippai à la poignée de porte. Le cœur battant, ma vue revenait peu à peu accompagnée d’un semblant d’énergie. Ils prirent bientôt place et nous reprenions déjà la route en contournant le barrage, non sans au préalable avoir récupéré une batterie d’armes de toutes sortes et du matériel à la va-vite: sachets de nourriture, eau, munitions et deux lampes. J’entendis alors le cliquetis caractéristique d’un armement de fusil.


    — Halte! cria une voix.


  Mais j’étais si éreintée que le monde tanguait autour de moi. J’allais sombrer dans l’inconscience, je le sentais. Je luttais encore une seconde de toutes mes forces. J’entendis Will bouger et dégainer. Il y eut du bruit. Et à cet instant, ce fut le noir complet.


  ____


  


  Les cahots de notre véhicule finirent par me réveiller. Ma tête était pleine de songes étranges et un profond sentiment de malaise m’habitait. Je mis cela sur le compte de mon expérience fulgurante de magie et tâchai de me ressaisir. Je me redressai en position assise. Bayani jeta un coup d’œil dans le rétroviseur. Il devait conduire en mode manuel, la route devenait trop escarpée. Je commençai à récupérer un peu. D’une voix pâteuse, je demandai à Will:


    — Sont-ils morts ?


    — Non, Malaya. Rassure-toi. Ton pouvoir sonne, mais ne tue pas. Par contre, il éclate les PIGAG! acheva-t-il avec une pointe d’humour.


  Quelque chose n’allait pas. Pourtant, Bayani avait raison, nous nous étions tirés de l’embuscade avec succès, ce qui m’intriguait encore plus sur mon étrange pressentiment.


    — Juste avant que je sombre, j’ai cru entendre un CYTOP nous menacer, non ?


    — Will l’a neutralisé.


    — Ho, je vois, dis-je.


  Pourtant, à ces mots, un malaise profond s’infiltra en moi. Me cachait-il quelque chose ? Me croyait-il trop sensible pour me cacher qu’il l’avait tué ? Cependant, j’étais si fragile et nauséeuse que je m’abstins de creuser la question. J’en avais tant à poser que je revins sur mes principales préoccupations: la PIGAG et les humains. Le plus important était que nous puissions continuer notre trajet. Pour le moment, c’était le plus crucial. Bayani me prit de court et poursuivit sa réflexion à voix haute, comme s’il verbalisait ma propre pensée.


    — Ce qui m’étonne, dit-il, c’est que certains aient encore des PIGAG. Il y a alors deux possibilités: soit l’apocalypse n’a pas eu lieu aussi loin qu’on le croit et n’était donc que local, soit ils ont une autre génération de PIGAG. Et ça, ce pourrait être une mauvaise nouvelle…


  Ou quelque chose cloche, songeai-je. Était-ce Miya qui pensait cela, ou moi-même ? Je ne fis pas part de mon doute. Je n’étais sûre de rien et mon esprit était encore bien embrumé. Bayani maintenait sa conduite énergique sur la route, il enfilait les miles comme s’il dévorait le bitume, et ce, malgré l’état déplorable de la voie. Je m’accrochai de plus belle à la poignée pour ne pas vomir. Autour de nous se dessinait désormais un paysage de montagnes et de pierrailles à perte de vue.


    — Tu as sans doute raison, Bayani. Ils ont dû prévoir une nouvelle PIGAG. Une qui est protégée, ou du moins «isolée» du 6T6M6. Ce serait particulièrement malin et assez inévitable quand on y pense.


    — Oui, ce qui expliquerait que Smith et le Chan celier n’aient pas eu à souffrir de la même manière que les autres…


    — Et nous, nous sommes en danger quand même ? Non ? demandai-je.


    — Oui, mais rassure-toi, nous arrivons bientôt à destination. —C’est-à-dire ? demanda Will.


    — L’avion. La planque sous la colline, derrière ces petits monts, dit-il en pointant du doigt à travers le pare-brise fissuré par des impacts de balles.


    — Bon, ça tombe bien parce qu’on doit abandonner cet engin. Mon brouilleur de géolocalisation risque de ne plus marcher longtemps.


    — Et moi, je dois absolument me reposer.


    — Oui, mais avant ça, on va devoir savoir ce qu’on fait. Bayani, c’est quoi ton plan, en vérité ? demanda Will.


    — Jusque-là, je n’en avais pas vraiment. Mais ce qui vient de se produire m’a fait comprendre une chose. Le Chancelier doit être bien apeuré pour nous attendre avec un barrage si maigre au bord d’une route perdue. Vous savez ce que j’en déduis ?


    — Qu’il est aux abois, n’est-ce pas ?


    — Exact.


    — Et pourquoi ce serait le cas ? demandai-je. N’est-il pas le Chancelier ? N’est-il pas tout puissant ?


    — Il l’est à Newropa, mais beaucoup moins en dehors, dit Will.


    — En même temps, vu les ruines que sont les restes du monde, ça se comprend…admis-je, pensive.


  La route entamait une descente de plus en plus raide, ce qui obligeait Bayani à plus d’attention et lui fit froncer les sourcils, tandis que le véhicule tanguait et virait à gauche à droite. Il ralentit et prit un énième virage serré puis poursuivit son idée.


    — Le Chancelier veut nous arrêter, je crois qu’il a compris que tout lui échappe. Mais de notre côté, les choses ne sont guère mieux. Sans le 6T6M6 et sa PIGAG, je n’ai aucun moyen de contacter les autres. Et…


  À cet instant, il ouvrit grand les yeux et me toisa durant deux longues secondes malgré le virage dangereux à négocier. J’allais lui intimer de regarder la route quand il s’exprima en premier.


    — Seigneur, Malaya!


  Et il sourit à pleines dents en reprenant son attention sur la route.


  Will rit et lança gaiement:


    — Bien vu!


    — Quoi ? lâchai-je, impatiente. Qu’est-ce que vous avez deviné ?


    — Eh bien tu vas nous aider, tu es télépathe, claireaudiente, tu es notre trésor! Toi, tu peux faire la différence dans notre combat. Malaya, je crois que les dieux sont avec nous, finalement. Enfin, vous voyez ce que je veux dire! Mais avant cela, on va devoir te faire un résumé rapide d’un adversaire de taille.


    — Quel adversaire ? demandai-je soudain anxieuse.


  Il esquiva une épave de voiture sur la route puis répondit:


    — L’Ombre, Malaya. L’Ombre.
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    — Code rouge, mon colonel, nous les perdons!


    — Lesquels ? Tous ? Impossible!


    — Attendez. Il semblerait que ce soit X-332-B qui entraîne les autres.


    — AutoScan live, au rapport!


    — Je confirme, mon colonel, dit une autre voix. Les signaux indiquent que c’est la fille qui, en chutant, tire les deux autres dans sa chute.


    — Signes vitaux ? Neurofeedback ?


    — Bientôt critiques.


  Le colonel prit son menton dans les mains. Inquiet, le moindre faux pas lui était interdit. Il ne pouvait pas perdre ce trio-là. Pas eux. Ils étaient les seuls en lien avec les Hors-Réseau. Eux morts, tout serait à refaire.


    — Envoyez le shoot.


    — Mon colonel ?


    — Injectez la dose 1 à la métisse. Et évitez de me faire répéter! —Injection dose 1 au sujet X-332-B effectuée. Le pousse-seringue achevait sa course. Le visage de la jeune femme se crispa de manière quasi invisible.


  Le colonel scrutait l’écran. Les courbes chutaient, inexorablement. Puis il y eut un sursaut. Les voyants clignotèrent.


    — Sursaut vital, mon colonel. Constantes rétablies.


    — Bien, très bien, dit l’intéressé songeur.


    — Toutefois, le taux de cortisol reste élevé. Le sujet est en stress aigu. Adrénaline élevée. Le cœur s’emballe régulièrement et les surrénales sont à bloc.


    — Peu importe. Au moins, on ne les aura pas perdus.


  Une alarme stridente se mit en marche.


    — Que se passe-t-il encore ? tonna le colonel.


  Les techniciens s’affolaient devant leur écran. Lui était militaire, pas médecin ni technicien. Il détestait sa position. Il n’était pas leur chef mais son obligation de rendre des comptes au Chancelier le plaçait responsable de la situation, tout en étant incapable d’agir dir ect ement ce qui le frustrait terriblement. L’un d’entre eux fit une série de passes rapides avec sa main sur l’écran holographique. Le colonel se crispait de plus en plus, impatient d’entendre le compte rendu.


    — Nous avons un problème, mon colonel.


    — Quoi donc encore ?


    — Elle…Elle se réveille!


    — Mon colonel, dit une autre voix féminine derrière lui. Le gradé se retourna et comprit en même temps qu’on lui annonçait la folle nouvelle. La pire.


    — Ils se réveillent! Tous!


  Sans réfléchir une seconde, le colonel fit trois pas et claqua le bouton rouge du plat de la main. L’alarme silencieuse se mit en rouge. Le centre passait en alerte générale. Si ces prisonniers se réveillaient complèt ement, c’en était fini d’eux.


    — Injectez la dose 2!


    — Mon colonel, vous connaissez les risques. Si nous dépassons les doses, cela risque…


    — De les tuer, je sais. C’est un ordre! Exécution!


    — Très bien, mon colonel. Dose 2 en injection. Les pistons des seringues automatiques s’enfonçaient en libérant leur produit bleuâtre dans les tubulaires. Les corps tressaillirent légèrement. Tout proche des écrans de contrôle, dans une boîte translucide hermétique, trônait un bout de cervelle prolongé d’un tronc cérébral, cerné de fils et d’électrodes et alimenté en sang artificiel. Le tout baignait dans ce même liquide bleuâtre. La chose était vivante, maintenue par les machines. Le militaire observa les morceaux d’organes avec un mélange de dégoût et de fascination. Pourtant, depuis la Grande Paix, il en avait vu des drôles. Mais ce qu’étaient devenus capables de faire ces hommes était simplement hors de sa compréhension, et de son assentiment. Il détestait ce monde. Mais, en même temps, c’était grâce à celui-ci qu’il était en vie, non ?


  Le temps que le produit fasse effet, tout le monde retint son souffle quelques instants, tendu. Puis, le colonel ordonna de passer à la suite de l’exécution des ordres d’urgence.


    — Donnez-moi un visuel, maintenant! Je veux voir tout ce qu’ils voient!
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    — L’Ombre ? Qu’est-ce donc encore que ça ?


  J’entrevis Will lever les sourcils.


    — Notre pire cauchemar, dit-il.


    — L’Ombre est ce qui fait qu’on en est à ce point de destruction, reprit Bayani. Mais on en est là aussi parce que nous avons déclenché l’Ombre par nous-mêmes.


    — En plus clair ? demandai-je.


  Bayani conduisait en se focalisant sur la route tandis que le jour déclinait. Dehors, le paysage rocailleux ne changeait guère. Le vieux sorcier parvenait avec aisance à jongler entre conduite automatique, manuelle et dialogue nourri, le tout dans un calme étonnant. Il donnait l’impression d’être suspendu dans un monde où tout n’était qu’un jeu sous contrôle.


    — En théorie, l’Ombre a toujours été là, dans le reflet caché des actions humaines. Depuis la nuit des temps, elle a sans cesse dansé dans la facette invisible du monde humain. C’est en vérité normal, comme un juste équilibre du monde. Le soleil a sa lune, le jour la nuit, le printemps l’hiver, etc. Mais, il y a aussi une dimension plus terrestre, dirons-nous, à l’Ombre. Non, plutôt que terrestre, je dirais «humaine». Cette facette-là fascine l’Homme et surtout ceux qui pratiquent la magie; en l’occurrence ceux qui, en le sachant ou non, pratiquent la magie noire. Il y a quelques siècles, nul ne sait trop quand ni comment, il a failli se produire l’impensable: l’éveil de l’Ombre.


    — C’est-à-dire… ?


    — Je ne peux le décrire vraiment. Les récits diff èrent – le peu qu’on a – mais toujours est-il que l’équilibre du monde a manqué de se rompre complètement. Néanmoins, au final, cela ne s’est pas produit.


    — Pourquoi ?


    — Parce que les puissants sorciers de l’époque ont agi. Je crois que cela s’est passé en Europe, vers l’an cinq cent. Les mages de l’époque ont contraint l’Ombre à rester à sa place.


    — Je m’attends à un «mais».


  Bayani sourit tristement.


    — Mais – comme tu l’as deviné – l’Ombre a trouvé une autre ouverture le siècle dernier. Au vingtième siècle, les Hommes ont trop détruit, trop tué, trop menti, trop pompé les réserves d’énergie de la Terre-Mère. L’Ombre s’est peu à peu réveillée et a gagné en puissance. Cela a causé des tendances négatives au sein de l’humanité. Le déséquilibre devint si grand que, un jour, la faille s’est ouverte et l’Ombre a glissé peu à peu dans notre réalité.


  À cet instant, je compris. J’eus la vision de ces entités noires immenses, suçant les corps éthériques des gens, se baladant dans les rues, asservissant les Hommes et les pliant sous leur joug invisible. Les Humains devenaient leur nourriture. Plus les émotions des Hommes étaient déformées et avilies, plus les entités de l’Ombre en jouissaient. Bayani me jeta un regard et comprit. —Je vois que tu as deviné, Malaya.


    — Les entités, c’est bien ça ? Les démons des gouffres ? Les spectres du Tromspeed ?


    — Oui, c’est ça. Elles sont une des manifestations de l’Ombre. Mais depuis quelques années, nous craignons que ce ne soit en vérité que le début.


    — Le début ? Pourtant, je trouve cela déjà suffisamment fou. Que pourrait-il y avoir d’autre ?


    — Le «Grand Néant», le «Mangeur d’Âme»…il porte bien des noms. Les Anciens Sorciers connaissaient bien ce noir absolu, «le Mangeur d’Âme». Ils l’avaient très probablement affronté, si l’on en croit les plus vieux récits. D’autres sorciers avancent la théorie que ces ancêtres vivaient dans un monde et une réalité terrestre différente de la nôtre, un monde aux dimensions moins étanches, aux frontières de la réalité moins fermées. Les choses de l’Ombre et de la Lumière étaient moins marquées, plus fluides. Tandis qu’ensuite, surtout après leur disparition et celle de leurs civilisations, autant que leur sagesse et leurs pouvoirs impensables pour nous, les paramètres terrestres ont évolué. Les frontières se sont définies plus nettement, pour le meilleur et pour le pire. J’ai tendance à penser que cette délimitation plus franche est en fait une bénédiction, un moyen pour amener toute l’humanité à s’élever vers plus de lumière, plus de sagesse. Plus de conscience. Mais en attendant, l’Ombre a désormais pris une longueur d’avance. Car les frontières de notre monde étant plus marquées, le fait qu’elle ait pu venir ici aggrave encore plus les choses. Nous ne sommes plus comme les Anciens Sorciers. D’abord, nous n’avons visiblement plus leur puissance. Ensuite, notre monde est plus dense, plus solide et les risques sont donc plus élevés. En même temps, les chances sont aussi plus tranchées. Si notre monde bascule sous le joug de l’Ombre, c’en sera fini de nous…Mais si nous parvenons à la juguler, alors, nous aurons gagné. Pour le moment…


    — Et j’imagine que la PIGAG n’a rien arrangé dans cette précipitation de la montée de l’Ombre.


    — Non, effectivement. Elle a même aggravé les choses et accéléré l’humanité vers sa chute.


  Je soupirai, encore une fois accablée par l’ampleur du chaos réel.


    — Ne nous laissons pas abattre. Il est vrai que la PIGAG a enfermé les hommes, arrêté leur évolution en figeant les «roues énergétiques», que l’Inde ancienne nommait «chakras». Depuis quarante ans, nous sommes tous bloqués, sauf ceux qui ont pu échapper à la PIGAG. Plus globalement, cela a aussi stoppé le développement des sorciers qui s’ignoraient, tout autant que ceux qui naissaient. Leurs âmes se réincarnant dans des corps pucés et plongés dans le Réseau, dès le plus jeune âge, ils étaient de fait contraints, leur pouvoir était sous le joug de la PIGAG. Normalement, à l’époque de la pandémie, l’humanité aurait dû être sur le seuil d’une large et positive évolution globale. Mais les instruments de l’Ombre, stimulés et réveillés par les deux guerres mondiales du vingtième siècle, additionnées à toutes celles qui ont suivi, et combinés à la folie des humains, les catastrophes écologiques, l’avidité, le mensonge et la violence, tout cela a fait converger vers l’arrêt total de l’évolution humaine et la précipitation dans un monde d’Ombre. Les Portes Invisibles ont été ouvertes et ont laissé entrer sur Terre les pires entités noires.


    — OK, il y a du positif quelque part ? demandai-je sarcastique.


    — Oui, ce qui vient de se produire pour commencer. La PIGAG a été détruite sur une large partie de la population. Peutêtre même l’ensemble, mais il est difficile d’être sûr de cette partie-là, pour le moment.


  Je pris quelques instants pour laisser les informations s’intégrer en moi.


    — En même temps, il y a eu des morts. Certains n’ont pas survécu à l’éclatement de la PIGAG en eux, dit Will.


    — Tu as raison…J’ignore s’il y avait une autre possibilité que celle-ci.


    — Et la suite ? demandai-je, en tâchant de contenir mon trouble intérieur.


    — La suite, c’est nous. Depuis des années des gens comme vous et moi travaillons pour l’avenir.


    — L’avenir ?


    — Oui, bouter l’Ombre et la faire retourner d’où elle vient.


    — Heu, très bien…Mais comment ? On ne va pas enlever les PIGAG une par une ? Ni même par centaines. Cela nous prendrait des années, sans compter que les CYTOP ne vont pas nous attendre sagement. Et il faudra faire le tour du monde aussi ?


    — Nous pouvons continuer le combat en rassemblant le plus possible de sorciers pour contrer l’Ombre. C’est l’Ombre notre véritable ennemi, pas les CYTOP. Même si, j’en conviens, il faut bien leur échapper malgré tout. Depuis quelque temps, le nombre d’entités noires croît de manière exponentielle, bien plus que tu ne l’as vu à Newropa. Nous craignons que l’arrivée du Mangeur d’Âme ne se produise d’ici peu.


    — Il nous faut donc agir avant, c’est cela ?


  Ne voyait-il pas ma pointe de cynisme ? Miya se taisait en moi. Je trouvais d’ailleurs ce silence étonnant mais cela pouvait être dû au fait que je me protégeais, d’elle, de Bayani, de toute cette foutue histoire. La fronde et la raillerie me permettaient de me jouer de tout ça. Mais je savais que ça ne durerait pas. Bayani faisait comme s’il ne voyait rien.


    — C’est cela, répondit-il. Nous devons agir en unissant nos forces. Sans quoi c’en est fini du monde qu’on connaît.


  L’humanité disparaîtra. Complètement.


  Will soupira derrière nous et leva les yeux au ciel l’air plus sombre que jamais. La nuit nous enveloppait tandis que notre engin filait à toute allure. Soudain, perdus dans l’immensité obscure, je nous sentis minuscules et impuissants.
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  Les doigts du Chancelier tapotaient sans discontinuer sur la table de verre. Il était plus voûté que jamais. La PIGAG 3e génération ne devrait-elle pas rectifier cette vilaine courbure ? songeait Smith. Le colonel l’observait mais ne laissait rien paraître de son dégoût. Son visage restait figé dans son sempiternel masque sévère. Il voyait que le Suprême Chancelier n’avait plus rien du Mstislav d’autrefois. Multimilliardaire, Mstislav avait conquis les sphères du pouvoir une à une pour finir à la tête d’un royaume déjà décapité par la pandémie. Mais Smith ne lui avait jamais pardonné de l’avoir évincé, après qu’il ait lui-même tenu les rênes du plus puissant pays du monde d’avant, les USA. Smith n’était resté que quelques mois Designated Survivor, mais suffisamment pour goûter au pouvoir suprême. Et ça lui avait plu. Mais Mstislav l’avait doublé et s’était emparé du pouvoir, et légalement de surcroît. Ses liens, ses amitiés, son pouvoir et son argent, même durant la pandémie, avaient fait la différence. Son influence était telle qu’il fut même accueilli comme un sauveur, l’homme capable de remettre sur pied l’Amérique. Du moins, c’est ce que tout le monde croyait. Mais Smith finit par voir une tout autre vérité. Depuis des années, Smith nourrissait une rancœur froide doublée d’une haine calculatrice pour celui qui fut à la fois sa chance et son pire ennemi. Mais quand le monde s’écroule, même le pire ennemi peut devenir un allié. Voilà ce qu’était autrefois Mstislav, un allié.


  Seulement, l’exercice du pouvoir était passé par là. Et plus encore, la pratique de la Magie de l’Ombre. Smith était un opportuniste, intelligent, requin, n’hésitant pas à marcher sur l’autre, le piétiner si nécessaire, tout en souriant, en promettant qu’il ne faisait que son devoir et que bientôt il «viendrait à votre rescousse». Trahison, ambition, haine, mégalomanie, toutes étaient ses compagnes de route. Mais Mstislav jouait dans une autre catégorie. Ses mains étaient rouge et noir. Rouge sang, et noir d’Ombre. C’était cette magie qui l’avait menée à la présidence. C’était elle, le vrai pouvoir. Et cette sorcellerie l’avait mangé. Après l’avoir porté au sommet, l’Ombre l’avait lentement mais sûrement grignoté. PIGAG ou pas, l’Ombre réclamait une dîme élevée. C’était ce que Smith constatait et il ne pouvait rien contre elle. Si le colonel était rusé, sans pitié et puissant, il n’était rien à côté de ça. C’était peut-être même la seule chose qui l’ait jamais retenu d’assassiner Mstislav.


  Lorsqu’il eut récupéré l’invention folle du Dr Johnson, Mstislav se saisit de chaque poste clé en y plaçant un de ses hommes puis s’organisa pour reprendre les rênes du pouvoir, d’abord aux USA puis sur le reste du globe. Pan par pan, de ministères en ambassades et d’ambassades en présidences, le monde en vint à être à sa botte. Du moins, le reste du monde.


  Smith se souvenait. La chute des capitales, une à une puis en enfilade tels des dominos. L’emprise de Mstislav sur les généraux était implacable. Vint naturellement l’invasion de l’Europe qui, bien sûr, fut d’une aisance pathétique, le vieux continent s’avérant totalement incapable de faire face. Plus rien ne fonctionnait, aucune armée n’était stable. Sauf celle de Mstislav, sauf celle qui possédait la PIGAG. En quelques années, Mstislav avait changé la surface du globe, redessiné les cartes. Il mit quasiment l’ensemble du monde civilisé à sa merci. Le reste, il l’ignora, du moins jusqu’à il y a peu. C’était peut-être sa seule erreur en presque quarante ans.


  En parallèle de sa conquête mondiale, il s’organisa pour survivre dans un milieu confiné, une terre à lui, un empire à son image, un monde qui ne vivrait que par lui, son système, sa pensée: Newropa. La nouvelle Cité. La seule encore debout dans un monde ravagé, à l’agonie. Cependant, Mstislav n’avait pas prévu deux choses: que l’Ombre le dévore à ce point ni que d’autres sorciers puissent voir le jour. Si le colonel ne souhaitait pas que ceux-ci gagnent, il ne désirait pas non plus que le Chancelier garde le pouvoir. Après toutes ces années, les choses devaient changer.


    — Chancelier, vous me paraissez soucieux.


    — Taisez-vous, Smith. Vous me fatiguez avec vos remarques. Croyez-vous que je n’ai pas senti votre défiance à mon égard ?


  Smith perçut ce frôlement vibratoire, caractéristique du sondage de son esprit par le Chancelier. Si Smith n’était pas sorcier, il n’en était pas moins habitué à sentir cela. Avec les années, ses capacités de ressenti s’étaient affinées, sans non plus faire de lui un initié. Mstislav s’était toujours bien gardé de le faire entrer dans ce cercle-là. Le dernier cercle du pouvoir. Le seul véritable pouvoir. Cependant, Smith devinait que le vent tournait.


  Le Chancelier soupira.


    — Où en êtes-vous ?


  Smith allait mentir. Il le devait, c’était là sa seule chance. Mais pouvait-il le faire ? Mstislav le dévoilerait probablement. Cependant, il n’avait aucun autre choix. S’il révélait la vérité, il n’aurait plus de choix possible. Alors, il allait suivre son plan: ne dire qu’une part de la vérité. Ce n’était pas vraiment mentir, mais c’était dissimuler ce que le Chancelier ne devait pas savoir, tout en lui livrant les informations qui, elles, étaient vraies. C’était le meilleur moyen de brouiller les pistes. Si Mstislav avait un doute, il trouverait cela plausible et s’arrêterait sûrement là dans son investigation mentale. C’était un pari risqué, mais qu’avait Smith à perdre ?


    — Nous cherchons toujours les rescapés, la jeune sorcière et Bayani ainsi que son disciple. Ils ont été aperçus sur l’ancien réseau routier en route pour l’est. Nous les avons perdus de vue après un barrage. Il y a eu un combat dont l’issue n’a pas été en notre faveur.


    — Vous voulez dire que vous avez échoué à les arrêter.


  Mstislav n’avait-il rien senti ? La colère l’aveuglait-elle ? Le Chancelier se leva brusquement puis se dirigea vers la baie vitrée. Smith tressaillit. Damned, je suis fini! La peur passa sur lui comme une douche froide. Il se contint, respira et garda contenance. Rien ne se produisit. Le Chancelier ne parut rien remarquer, à moins qu’il n’ait pris la peur de son colonel pour une crainte liée à son rapport.


  Mstislav était courbé vers la baie et son regard se perdait dans le vide. Les dégâts de l’avion écrasé étaient encore visibles mais la population ne les voyait plus. Les restes du Réseau, rapidement reconstitué, avaient gommé sa présence. De nombreux bugs avaient néanmoins été relevés, mais la CYTOP avait «fait le ménage». Cinquante-quatre contrevenants. Cinquante-quatre morts. Les centaines – milliers – d’autres, dont la PIGAG avait explosé, avaient fini avec une balle dans le corps, ciblés par les CYTOP. Les CYTOP, comme l’élite, dépendaient d’une génération différente de PIGAG. Malgré tout, entre les survivants déboussolés, les morts et les dégâts matériels énormes, il faudrait des mois pour tout remettre en ordre. Si le Réseau avait toujours été une pure merveille de biotechno en masquant le réel à volonté, en réorganisant la pensée du peuple, des peurs aux désirs en passant par les joies artificielles et la dose juste de drame, Smith ne cessait de se demander quelle était la part d’influence de l’Ombre. En quoi l’Ombre jouait-elle sur l’organisation même du 6T6M6, de la PIGAG et donc de l’esprit de chacun ? Lui ne voyait pas les «baleines noires», ces entités que l’équipe de sorciers noirs du Chancelier évoquait désormais à chaque réunion de sécurité. Smith avait la vue véritable, par ses propres yeux humains, en plus de la PIGAG et de la longue vitalité. C’était le privilège de la PIGAG dernière génération, privilège qu’il partageait avec l’équipe restreinte entourant le Chancelier. Mais quel était alors le rôle des «baleines noires» comme il les appelait ? Ces spectres sombres étaient apparemment suffisamment importants et menaçants pour que l’équipe restreinte s’en préoccupe, et ceci presque autant que des autres sorciers et Hors-Réseau. Le sens profond de tout cela échappait au colonel, même s’il avait la théorie bien en main, ainsi que les faits. Mais peut-être le Chancelier lui cachait-il des éléments ? C’était tout à fait possible. Smith le faisait bien, lui. Dans ce cas, si le Chancelier craignait ces ombres, qui était le vrai chef ? Mstislav ou l’Ombre ?


  Il cachait de son mieux son trouble. Mentir au Chancelier, c’était la mort assurée. Même pour lui. Alors, comment étaitil possible que le Chancelier ne l’ait pas perçu ?


    — Vous devriez partir dès maintenant et me rapporter de bonnes nouvelles d’ici ce soir, colonel.


  Smith le regarda, mais le Chancelier détourna son regard pour se replonger dans la vue de Newropa, son ciel orageux, ses rues illuminées, ses millions de gens sous PIGAG, hantant les artères de la ville morte-vivante. Smith eut soudain une profonde amertume. Ce monde était devenu lui aussi une ombre. Si l’humanité avait survécu, quel en était le prix ? Ça ? À quoi bon devenir le chef d’un monde qui se meurt ? Quel était le sens de cette mascarade ?


    — Il sera fait ainsi, mon Chancelier, dit-il d’une voix forcée.


  Le colonel salua le chef suprême qui l’ignora su per bement, puis il quitta la salle. Dans le couloir menant à la coursive suspendue, Smith s’interrogeait encore. Il tentait de tenir à distance sa tension intérieure. Pourquoi ce trouble venait-il le hanter maintenant ?


  En marchant, le regard du colonel reconnut çà et là quelques traces qui subsistaient de l’évasion des trois sorciers. Tout était si récent, pourtant, cela aurait pu être il y a dix ans. Il se surprit à penser que la PIGAG n’était pas une si bonne chose. Aussitôt, cette pensée fut engloutie dans…rien. Le colonel se figea au beau milieu du couloir. Qu’était-ce donc que ça ? s’interrogea-t-il.


  La PIGAG effaçait-elle si vite les pensées troublantes ? Il était étonnant que Smith ait pu entrevoir ce phénomène mais il était plus surprenant encore que celui-ci existe. Smith avait entendu les scientifiques déclarer dans leurs rapports que la PIGAG, s’autoaméliorant sans cesse, comme une IA vivante, avait depuis quelques années assimilé les pensées troublantes comme source de stress qu’il lui fallait éradiquer afin de conserver le plus longtemps possible l’équilibre intérieur du corps. Le corps répondant à la pensée, si celle-ci était paisible, le corps vivait en paix, plus longtemps et était donc plus résistant. Exactement ce que cherchait à faire la PIGAG. À l’inverse, si les pensées étaient stressantes, le corps s’oxydait, s’usait plus vite en recherchant le retour à l’harmonie et le risque de déséquilibre puis de maladie s’accroissait, ce que ne voulait pas la PIGAG.


  Smith entra dans l’ascenseur. Déjà, sa réflexion s’écoulait vers le néant, comme un rêve qui vous échappe au réveil. À peine avait-il appuyé sur le bouton virtuel de la cabine que ses pensées avaient glissé sur autre chose. Pourtant, il eut une peur très brève et une pensée forte s’imposa à lui: c’est l’absolue dictature. La fausse paix. L’endormissement complet. Toute pensée stressante, toute pensée de changement, de peur, de révolte, de trouble est automatiquement oblitérée! C’est…


  Puis, il recula. Le trouble était passé. À quoi songeait-il ? Smith ne comprenait toujours pas. Il y avait selon lui deux possibilités. Soit le Chancelier savait déjà qu’il le trahissait, et attendait de le coincer. Soit le Chancelier ignorait tout de son mensonge et cela signifiait qu’il avait perdu de son pouvoir. L’Ombre le dévorait-il à ce point ? Dans tous les cas, son destin était scellé. Après cela, Smith ne pourrait plus faire marche arrière. C’était un traître. Il était désormais seul contre tous. Et condamné à mort.


  Pourtant, cela le laissait tranquille. Son pouls ne s’accélérait pas outre mesure et ses hormones ne s’affolaient point à suivre de telles pensées. Smith était-il un révolutionnaire qui s’ignorait ? La révolte lui faisait peur. L’ampleur entrevue de la réalité l’effrayait. Mais le complot permanent et le meurtre étaient par contre entièrement acquis pour lui. Évoluer dans une machination permanente était sa routine. C’était une habitude si ancrée qu’elle ne le troublait aucunement. Sa PIGAG n’effaça pas ses réflexions puisqu’elles ne nourrissaient pas de tensions internes.


  Ce n’était pas perçu comme une menace par sa PIGAG.


  Ni par l’Intelligence du Réseau.
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  Un silence de plomb s’installa dans l’habitacle à mesure que la chape nocturne tombait sur nous. Bayani enchaînait les virages en lacet, grimpant maintenant le long de la montagne. La côte était de plus en plus rude et la nuit était totalement noire. Au bout d’une bonne heure de méandres sans fin durant lesquels nous gardâmes chacun nos pensées pour nous, cachées derrière un pare-feu énergétique, Bayani fit sortir la voiture de la route pour emprunter un sentier. Immédiatement, la rocaille vint taper sur le bas de caisse.


    — Nous arrivons à l’avion ? demanda Will d’une voix pâteuse.


    — Oui. Nous allons pouvoir embarquer. Cet avion est un vieux coucou de la fin du siècle dernier. Il est à hélice et fonctionne encore au kérosène, mais il est opérationnel, c’est certain. Nos équipes surveillent depuis des années tous ces points de repli stratégique régulièrement et effectuent des vérifications complètes de chaque planque et de tout son matériel. Des hommes tournent sans cesse le plus discrètement possible dans ce seul but.


    — Et un siècle après, il vole toujours ? demanda Will surpris.


    — Oui, répondit Bayani. En fait, ce type de mécanique ancienne fonctionne très bien, peut-être même mieux que nos engins actuels. Dans ces bécanes, ce sont de bons vieux pistons, chaînes, rotors et compagnie. Quand c’est endommagé, tu le changes, point. Le reste, tu graisses, tu entretiens, et ainsi de suite. C’est simple.


  Will haussa les sourcils mais sembla acquiescer. J’étais étonnée et admirative qu’une telle organisation existât. Puis je me souvins que cela faisait non pas dix-sept mais trente longues années du temps réel que nous dormions tous, tandis que cette guerre sourde et invisible entre Hors-Réseau et Newropa battait son plein. Tout ça devant nos yeux aveuglés par la PIGAG.


  Will se redressait déjà en poussant de petits gémissements de douleur. Sa peau était désormais parfaitement cicatrisée mais ses organes internes semblaient peiner à retrouver leur fonctionnement normal. Quand Bayani gara enfin le véhicule et stoppa le moteur, je m’aperçus de ma propre fatigue. Tout me rappelait ma première fuite avant l’apocalypse, en voiture. Mais désormais, rien n’était plus pareil. Comment était l’humanité maintenant qu’elle devait être débarrassée de la PIGAG ? Dans quel chaos étions-nous tombés ? En vérité, je pouvais aussi me demander si la PIGAG avait réellement sauté chez tout le monde. Nous n’avions toujours aucune preuve de cela. Toutes ces questions me minaient. Si je désirais notre revanche et plus encore la libération de ce joug numérique immonde, j’étais en proie à de dangereuses oscillations entre désespoir et rage. Quelle issue pouvions-nous trouver ? Comment pouvions-nous faire face à l’ensemble colossal qu’était le 6T6M6 ? N’étionsnous pas en pleine illusion ? Et pardessus tout ça, ma lourdeur physique et l’usure émotionnelle me pesaient.


    — J’ai parfois le sentiment que nous avons quitté un enfer ouaté pour un autre bien plus réel, Bayani, non ?


    — Peut-être, Malaya, peut-être, répondit-il en s’activant déjà. Mais pouvons-nous rester sans rien faire ? Allons-nous attendre qu’ils viennent nous capturer ?


  Une sourde inquiétude vint me tordre les boyaux. Le vieux sorcier alla aider Will à se redresser tandis que je m’étirai un instant et les rejoignis devant le coffre ouvert. Je constatais qu’ici, la nature avait repris ses droits et il me sembla que les radiations n’avaient pas tout défiguré. Du moins en apparence…car la nuit masquait tout. Je humai l’air frais et écoutai les bruits de chouettes et d’animaux nocturnes avec une joie retrouvée. Cela m’apaisa immédiatement. Comment les Hommes pouvaientils en être arrivés à oublier cela ?


    — Trente ans! lâchai-je à voix haute.


  Will me regarda et poursuivit:


    — Pourquoi l’avoir caché, Shifu ? Tu pensais qu’on ne pourrait pas encaisser la nouvelle, c’est ça ?


    — À ma place, Will, qu’aurais-tu fait ? Aurais-tu révélé cela ? Et à une personne plutôt qu’une autre ? Et comment faire le tri des personnes à qui le dévoiler ? À la tête du client ? Seuls les maîtres-sorciers savent tout. Désormais, c’est aussi votre cas. Will parut être, pour une fois, convaincu par ces mots. Il sembla même soulagé. Pour ma part, cela donna encore du grain à moudre à mon cerveau. Si le plan de l’univers contenait luimême ce que nous prenons, nous, pour un choix individuel, qu’en serait-il alors ? Est-ce nous qui faisons un choix ou estce l’univers qui par nous fait ce choix-là ? J’eus un vertige et coupai aussitôt court à cette réflexion. Ce n’était pas le moment de philosopher.


  À cet instant, j’eus une impression terrible de déjà-vu, comme un souvenir du futur. Le temps parut se dis tendre durant un instant fugace. Personne ne remarqua rien. Will s’emparait d’un sac, de même que Bayani tandis que je me saisissais du matériel qu’il me tendait. Puis il fit avancer le véhicule en marche automatique.


    — Mais ?


    — Elle va finir dans le fossé. C’est juste au cas où…


  Mon malaise s’étiola. J’étais renfrognée car je désapprouvais qu’on se sépare de notre véhicule mais c’était probablement le meilleur choix. Nous étions traqués et même si nos ennemis paraissaient en déroute, ils n’en étaient pas moins encore là, quelque part sur nos traces. Je jugeais risqué de nous séparer de notre seul moyen de fuir, dès maintenant. Mais le vieux SinoPhilippin connaissait visiblement sa partition.


  Bayani nous fit signe de le suivre et nous marchâmes une centaine de mètres pour trouver un large plateau montagneux battu par un léger vent. Sur le bas-côté de ce qui devait être autrefois une aire de pâturage pour les chèvres, se tenait un hangar de fortune camouflé par des branchages, en partie enfoncé dans une vaste caverne. À l’intérieur était garé le petit avion monomoteur. Restait à savoir s’il fonctionnerait.


    — Il marchera, souffla Will, ressentant ma tension.


  Bayani s’autorisa enfin à allumer sa lampe torche, un vieux modèle selon toute apparence. Il faut dire qu’avec la PIGAG, ce type de lampe était désormais inutile.


  Nous ôtâmes le camouflage qui recouvrait le petit avion et Bayani s’installa aux commandes, Will à côté et moi derrière. En quelques instants, le turbopropulseur crachota ses premiers tours d’hélice, à mon grand soulagement. La voie était libre. Le vieux coucou s’élança sur la piste de fortune. La coque vibrait, le vent soufflait. Les étoiles se dévoilant étaient superbes. Le ciel était vaste, d’un noir profond à peine éclairé d’un bout de lune. La sensation était grisante. Je me surpris à aimer ça. L’avion poussa les gaz et nous nous envolâmes d’un coup.


  Et là, je ne saurais dire pourquoi mais j’eus un éclair de lucidité, une intuition fulgurante qui me saisit et je ris toute seule à voix haute tandis que l’avion quittait le plateau. Will me regarda, interloqué. J’éclatai à nouveau de rire et leur criai pour couvrir le bruit du moteur:


    — Mon père était de la vieille école, je comprends maintenant! C’était un génie.


    — Mais de quoi parles-tu ? demanda Will.


   —2048! 2048 n’est pas une date, c’est un code! C’est une référence aux bits d’informatique.


  Et je ris à n’en plus finir. Une immense pression s’échappait, toute ma nervosité s’écoulait hors de moi, en même temps que mes yeux pleuraient de sou la gement. Nous étions portés par les airs et je percevais en moi le relâchement incroyable. Enfin, l’avion se stabilisa et je me mis à scruter la beauté du firmament. Après la torpeur, j’avais le cerveau en ébullition, mais avec le vacarme du moteur, je ne pouvais guère communiquer avec les deux comparses. C’était curieux. Bien sûr, il y avait le casque, mais cela ne m’intéressait pas. J’aurais voulu les voir, être au calme pour partager cela.


  Il me semblait soudain deviner un pan important du plan d’ensemble. Je désirais réellement partager cela, aussi je me rongeai le frein. Je plongeai alors en moi pour chercher la petite voix de Miya, ma jumelle. Mais à ma grande surprise, je ne trouvai qu’un silence dérangeant. Où était-elle ? Cela faisait quelque temps que je n’avais plus entendu sa voix. D’un autre côté, cela n’avait guère d’importance. Je me convainquis que je n’avais pas eu besoin d’elle, il était donc normal qu’elle ne se soit pas manifestée.
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  Je dus m’assoupir durant une bonne part du vol car en me réveillant, je découvris par le hublot un paysage si différent de celui du départ que je me demandai quelques secondes si je ne rêvais pas encore. Nous survolions un océan de roche. Aussi loin que portait mon regard depuis ces hautes altitudes, il n’y avait que de la pierre. Notre avion n’était ni très large ni très puissant et je me questionnai immédiatement sur la durée de notre vol, mais Bayani savait déjà que j’allais l’interroger. Il se retourna et posa son index sur les lèvres pour m’imposer le silence. Il s’exprima directement dans ma tête. Je l’écoutai, interdite.


   —Nous sommes ici dans un monde différent. Nous allons 


  atterrir et allons rendre visite à nos confrères.


   —Différent comment ? Confrères ? Qui sont ces gens ? exprimai-je également par la pensée.


   —Des sorciers, comme nous.


  Will se retourna un instant et me sourit, il avait vi si blement lui aussi profité de la conversation mentale. J’étais surprise et gênée. Étais-je la seule dans l’ignorance ? Quel réveil! Ils avaient tous deux le casque du pilote et copilote sur la tête. J’avais le mien, mais le bruit du vieil avion était malgré tout fort et entêtant. Contrainte d’attendre avant d’en savoir plus, je posai mon regard sur l’étendue de pierre sans fin. La roche était brune et grisâtre. Sous les lueurs rougeâtres du soleil, j’eus l’impression d’être sur Mars. Au loin, nous pouvions distinguer des sommets enneigés dont certains se perdaient dans des brumes qui paraissaient éternelles.


  Bayani fit bientôt plonger l’avion et nous passâmes entre deux grands pics, puis une piste, inattendue dans ce paysage, se dessina devant nous sur une étendue qui se fit de plus en plus large. La vue était splendide, mais déjà je m’inquiétai de la manière dont nous allions pouvoir atterrir sans encombre sur un plateau si étroit et une piste si courte. Mais en nous approchant, je découvris qu’elle semblait parfaitement adaptée. L’avion entama la descente et toucha bientôt le sol de terre battue. Malgré moi, je m’accrochai aux vieux accoudoirs. Nous freinâmes durement et je fus un peu secouée, mais finalement nous atterrîmes sans incident. Bayani fit faire un demi-tour à l’engin puis, en bout de piste, notre coucou alla se garer sous un vaste porche de bois surmonté de tôles vieillissantes mais dont la couche supérieure était camouflée par un toit végétal.


    — Nous sommes arrivés à bon port, dit Bayani.


    — Où sommes-nous ? demandai-je.


    — C’est un lieu secret sur les hauts plateaux de Bayanzag, les «Flaming Cliffs», nommés ainsi parce que le soleil couchant fait rougeoyer les montagnes. C’est l’un des lieux d’habitation les plus rudes du monde. Nous sommes dans le désert de Gobi.


    — Désert de Gobi ? Mais, c’est loin de Newropa…, renchéris-je.


  Bayani eut un petit rire moqueur.


    — Certes, nous en sommes loin. Pourtant, il y a encore un peu de route et seulement nous serons enfin arrivés. Mais nous n’allons pas faire ce chemin seuls…


    — Combien de temps ai-je dormi ?


    — Une bonne quinzaine d’heures ? répondit Will moqueur. —Ouah, lâchai-je malgré moi.


  Je ne pus m’empêcher de me demander où était ce mystérieux point de chute final, mais je gardai la question pour moi. Nous descendions déjà de notre petit avion. J’étais heureuse pour ma part de pouvoir déplier mon corps. Dès que nous émergeâmes à l’extérieur, un vent froid vint piquer mes joues. Le temps que je retrouve mon assise sur la terre ferme, je vis apparaître dans la pénombre du jour déclinant, deux hommes vêtus avec des peaux de bêtes, tirant un mulet. Ils se tenaient à quelques dizaines de mètres de nous, abrités contre de petites collines de pierre flanquant d’étranges montagnes, rappelant les classiques de Westerns, des monts aux sommets érodés et carrés. Nous aurions effectivement pu nous croire au cœur des rocheuses de Monuments Valley, du moins ce que je croyais être des rocheuses. D’où me venaient ces souvenirs ? Était-ce seulement les miens ou ceux du Réseau ? Devais-je douter de cela aussi ? Les restes de PIGAG me vendaient-ils là encore un souvenir fabriqué ? Serait-ce en vérité une image fausse ? Monument Valley existait-il d’ailleurs toujours dans la réalité ? Je ressentis à nouveau furtivement cette sensation de glissement de la temporalité. Étrange. Étais-je épuisée à ce point ? Était-ce cet endroit qui provoquait cela en moi ? Ou ces gens à côté de leur mulet ? Mais qu’est-ce qu’on fait ici! m’interrogeai-je.


    — Ce ne sont pas des mulets, mais des chevaux mongols, me reprit Bayani.


  Cette phrase me tira de mes réflexions. Je toisai le vieil homme qui plissait les yeux dans le froid.


    — Tu écoutes ce que je pense, Bayani ?


    — Moi ? Non…penses-tu!


    — Ha ha, fis-je froidement.


    — En même temps, Malaya, tu ne peux pas at tendre que les autres n’entendent pas quand tu parles à voix haute, dit calmement Will.


  Je fis la moue. Il avait raison, mais je ne pouvais faire autrement que de me sentir traquée dans mon intimité. C’était étrange. Et c’était un sentiment à la fois nouveau et précieux pour moi depuis la fin du règne de la PIGAG dans mon crâne.


    — Par contre, plus sérieusement, reprit Bayani, nous allons entrer en contact avec une tout autre civilisation. Un peuple différent, des mœurs différentes. Pourtant, ils sont étonnamment beaucoup plus proches de nous que ceux avec qui nous partagions notre quotidien à Newropa…


    — Je vois. Je vais m’entraîner à ne plus m’épancher télépathiquement. Mais pourquoi venir dans ce trou perdu ? Pourquoi si loin ?


    — Parce que nous retrouvons ici un très ancien peuple. Ce désert a été autrefois le théâtre d’un désastre similaire à ce que nous avons connu au XXe siècle et aussi maintenant, depuis trente ans…


    — À quoi penses-tu, Bayani ? interrogea Will. Nous marchions maintenant vers les deux hommes qui visiblement nous attendaient depuis un certain temps. Comment était-ce possible ? Ils ne semblaient posséder ni radio ni aucun instrument moderne et encore moins de PIGAG. Ils me paraissaient sortis tout droit d’un pur mirage et d’une époque mythique…


    — Le désert de Gobi a une longue histoire, dit Bayani d’une voix plus basse. Toute une partie de cette Histoire a été cachée, longuement, aux hommes. Autrefois, ce n’était pas un désert. Ici même, il y avait un peuple dont la culture et la science étaient avancées, mais un jour, boum! Ils ont tout fait sauter…Cette terre s’est vue défigurée par une catastrophe terrible, il y a des milliers d’années de cela. On ne sait pas trop ce qui a provoqué une telle explosion. Mais il semblerait que la civilisation de l’époque ait eu à sa disposition technologique de quoi faire disparaître tout un pays. Ça vous rappelle quelque chose ? Cette terre est ensuite devenue ce qu’on connaît aujourd’hui: le désert de Gobi. Je vous en parlerai plus tard.


    — OK…Décidément. Ravage et désert. Un brin de positif dans tout ça ? Et qu’allons-nous faire dans ce cas ? Pourquoi venir voir ces gens ?


  Je me hâtai de poser mes questions, car les hommes au visage buriné par le vent et le soleil seraient bientôt à portée de voix.


    — Nous allons à la rencontre d’autres sorciers, Malaya. Pour avoir de l’aide. Et pour nous unir aussi.


  On s’approchait d’eux et je pressentais qu’une fois à leur côté, nous ne pourrions plus discuter librement. Ces gens nous attendaient droits, immobiles comme des statues et insensibles tant à l’attente qu’au froid piquant, au vent et même à notre présence qui semblaient jurer dans un tel décor. J’insistai, embarrassée.


    — Qui sont ces gens, vraiment, Bayani ?


    — Nos maîtres. Ce sont de grands Sorciers Blancs, très vieux et surtout descendant de lignées in in ter rompues de maîtres et d’élèves depuis presque 5000 ans.


  Will marqua un bref instant d’arrêt. Pour une fois, même lui était surpris. Quelque part, j’en fus soulagée. Le vent siffla à cet instant comme en nous appelant. Le son prit très vite une ampleur étrange, vibrante, profonde et presque dérangeante.


  Le sifflement semblait se mouvoir et danser autour de nous tel un esprit vivant.


    — Qu’est-ce donc que ce bruit ?


    — Le désert. Il parle. Il vit. Je vous expliquerai cela aussi…


    — La liste des choses à expliquer s’allonge, dit ironiquement Will.


    — Bizarrement, j’entends autre chose dans ce vent. Comme un appel. D’ailleurs, je n’entends plus Miya…ajoutaije pour moi-même.


  Bayani ne répondit pas, comme déjà occupé à la suite. Il continua de marcher le dos droit vers nos hôtes. En arrivant devant les deux hommes, je vis à ma grande surprise le maître s’incliner profondément en silence. Will et moi fîmes de même, pour ma part plus par mimétisme que par connaissance. Les deux hommes le saluèrent de manière identique en retour puis l’instant suivant, ils se sourirent les uns les autres cha leu reu sement. Je fus soulagée par ce brusque changement. Ils échangèrent dans une langue totalement inconnue de moi.


  Will et moi nous tenions à l’écart, mais Bayani nous introduisit aussi. Ils nous sourirent encore. Le vent soufflait toujours un air si froid qu’il laissait présager une nuit plus glaciale encore. Pourtant, ces gens n’en paraissaient nullement affectés. Je frémis, mais l’un des hommes attrapa mon regard et me désigna d’un air af fable les rouleaux présents sur l’arrière-train des petits chevaux. Ils contenaient des peaux de bêtes emmaillotées. Je souris alors largement en retour. Puis je songeai au temps que nous devrions passer dans un tel désert. Un peu gênée, j’observai le ciel et constatai que le soleil venait de disparaître entièrement. La nuit serait rude.
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  Nous quittâmes le plateau en suivant les deux hommes qui se révélaient, sans surprise, peu loquaces. Pourtant, je les sentais habités d’une grande force intérieure, on aurait dit qu’ils préservaient celle-ci précieusement au-dedans. Bayani avait raison, ce devait être de redoutables sorciers. Ils ne semblaient pas du genre à gaspiller leur énergie ni leur pouvoir en futilité et lutte vaine. Je me demandais si Bayani pouvait, malgré ma présence, engager une discussion mentale sans que je le sache. Je branchai mon esprit sur le leur et ne perçus qu’un vaste et profond silence. Gênée par mon geste invisible, je revins en moi-même, troublée.


  Nous déambulions entre les gros rochers. Le sol était de sable et de rocaille, de ce que je pouvais en voir. Nous n’étions éclairés que par les lanternes à huile anciennes que portaient le petit cheval et l’homme en tête. La marche dura le temps de descendre du plateau pour s’enfoncer dans un passage rocheux de la montagne. Au bout de quelque temps, nous empruntâmes un goulet entre deux parois abruptes se dressant vers le ciel dont je ne perçus bientôt plus qu’un mince filet empli d’étoiles. Nous ne pouvions passer que l’un derrière l’autre. J’ignore pourquoi mais je n’étais guère à l’aise entre ces deux immenses pans de pierre. Je me sentis à l’étroit mais le temps que je conscientise ma peur, nous débouchions déjà sur une plateforme rocheuse. C’était apparemment le fond d’une sorte de grotte à ciel ouvert car, en regardant à nouveau en l’air, je pus voir le fir mament nous coiffer. En baissant le regard, j’aperçus plusieurs personnes émerger de la pénombre. En perspective se dessinait derrière eux une immense caverne.


  Mon esprit s’était désormais apaisé, comme si la déambulation nocturne m’avait calmée et aidée à entrer en moi. Peut-être aussi était-ce dû à cet endroit. J’y percevais une grande ancienneté, une histoire antique et épique. Les pierres de cette vallée et de ces monts étaient vieilles, mais non mortes. Elles étaient emplies de vie et d’espace. Voilà, c’était cela: ce lieu était d’une vacuité bourrée de potentiel, regorgeant d’énergie brute et millénaire. C’en était irréel. Mais qu’est-ce qui était réel, finalement ?


  Ils étaient cinq à venir à notre rencontre. Nos deux guides se mirent à part et l’un des hommes de la caverne vint vers nous. Il salua Bayani en s’exprimant dans une langue inconnue. J’ignorais que des gens pouvaient encore parler de vieilles langues. C’était un point qu’il me faudrait éclaircir. Pour ma part, j’étais encore persuadée que seul l’anglais rénové était utilisé dans le monde. Et pour cause, la PIGAG fonctionnait par elle…Mais sans elle, c’était autre chose.


  L’homme vint vers nous et Bayani nous le présenta. —Voici Lhamo, et plus loin, c’est Carlito. La dame est Aslaug et voici Batbayr et enfin Kobena.


  Tout le monde se salua avec des sourires chaleureux mais solennels. J’avais l’impression de voyager dans un autre monde. Je touchai leur main et plongeai dans leurs yeux au fur et à mesure des salutations, mais leur esprit demeurait inaccessible. Ils étaient d’un autre monde que le mien. C’était très surprenant pour moi. Je jetai un œil à Will. J’ignorai pourquoi mais cela me rassura. L’instant suivant les présentations, je me promis de ne plus recommencer mes sondages d’esprits impulsifs, d’autant que Bayani mit fin à mes questionnements en annonçant tout haut:


    — Ils sont respectivement sorciers africain, mongol, norvégienne, péruvien et tibétain.


  Will eut une moue admirative. Bayani poursuivit à notre attention.


    — Ils vont nous aider.


    — Nous aider à combattre le Chancelier ?


    — Mieux que ça: à défaire l’Ombre qui le soutient. Et peut-être détruire la PIGAG définitivement.


  Je restai dubitative mais tout de même enthousiaste à la perspective d’être plusieurs dans ce combat. Toutefois, je ne voyais pas comment nous pouvions vaincre le 6T6M6 entier à seulement huit, si puissants que puissent être ces sorciers. De plus nous étions à des lieues de toutes vies humaines et plus encore du centre vital de la PIGAG: Newropa.


    — Ils vont nous aider comment, Bayani ? Nous ne sommes qu’une poignée…


    — Nous allons effectuer un mitote, dit le chaman péruvien avec un sourire combiné d’un air grave et entendu. Ne comprenant pas le mot, je me tournai vers Bayani qui répondit à voix haute à ma question muette.


    — Une cérémonie sacrée. Nous allons entrer en transe pour ouvrir les portes de l’Esprit.


    — Et combattre l’Ombre ? demanda Will.


  Il semblait moins gêné que moi à vouloir en savoir plus.


    — C’est cela, répondit la femme dans un anglais rénové presque sans accent.


  Elle paraissait dure mais bienveillante, et son visage était sans âge. Ces personnages étranges m’immergeaient dans un nouvel univers. Par réflexe, je plongeai en moi pour contacter Miya et me heurtai à nouveau à un silence dérangeant. Pire, en fouillant en moi, je sentis une forme de tension muette, très très enfouie. Que se passait-il ? Pourquoi Miya restait muette ? Était-elle gênée de la tournure des événements ?


  Les sorciers s’éloignèrent en affirmant que nous devions commencer à nous préparer dès maintenant car la cérémonie devait avoir lieu dès que la lune sera présente et le soleil entièrement disparu. L’heure était venue. J’en profitais pour rejoindre Bayani d’un pas leste et lui soufflai mon inquiétude.


    — Miya ne me répond plus.


  Il s’arrêta net. Pour une fois, le vieux maître réagissait à ce que je lui disais. Will nous observa en coin mais le vieux lui fit signe de regagner le groupe.


    — Depuis quand ? s’inquiéta Bayani.


    — Je ne sais pas, fis-je ennuyée de ne pouvoir être plus précise. Depuis Newropa ? Ou depuis le barrage, peut-être ? Je ne suis sûre de rien. Mais désormais, c’est clair, elle ne répond plus.


  Bayani eut l’air soudain alarmé.


    — Raison de plus pour mener à bien cette cérémonie alors.


    — Mais tu ne trouves pas ça étrange pour Miya ? 


    — Si.


    — Mais pourquoi ne puis-je plus la contacter ?


    — Je l’ignore. Ressens-tu autre chose ?


    — Oui, alors que je la cherchais au fond de moi, à l’instant, je n’ai senti qu’un grand vide mais tout en dessous, au tréfonds de mon être, il y avait comme une détresse.


    — Une détresse ?


    — Ce pourrait être elle, tu crois ?


  Il ferma les yeux et sembla plonger en lui. Il les rouvrit l’air grave. —Tu as raison. Quelque chose cloche.


  Intrigué, Will n’avait pas respecté la demande de Shifu et marchait vers nous. J’étais si concentrée qu’il me fit légèrement sursauter.


    — Qu’y a-t-il ? demanda Bayani.


    — Nous ne sommes pas seuls, dit-il préoccupé.


    — Comment ça ? Je ne perçois rien ni personne ici.


    — Non, pas dans ce monde.


  Bayani leva les sourcils puis sembla comprendre.


    — L’Ombre serait-elle déjà là ? demanda Will.


    — Possible, dit Bayani.


    — Et Miya, m’enquis-je perplexe.


    — Nous verrons, Malaya, nous verrons.


  Puis, le vieux sorcier s’éloigna d’un pas rapide pour s’engouffrer dans l’obscurité épaisse de la caverne, suivi de près par Will. Je restai interdite, figée. Je me sondai intérieurement et y trouvai de la peur. Beaucoup de peur. Le temps s’étira encore. Encore cette sensation étrange. Peut-être était-ce cela le réveil du pouvoir ? Était-ce ce qu’avait vécu Miya, ma propre jumelle, juste avant de mourir ? me demandai-je.


  Au loin, au cœur de la vaste caverne brillait une seule lueur, celle d’un petit feu éclairant faiblement les immenses et sombres parois intérieures. Ils s’étaient déjà tous installés. Ils n’attendaient plus que moi. J’eus l’impression d’avancer vers l’échafaud.
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  Je m’assis autour du feu, à une place libre qui faisait face au feu et à l’ouverture de la caverne sur l’immensité du ciel étoilé. Ils étaient tous autour de moi. Je notai que Will semblait préoccupé mais certainement moins que moi-même. Je ne parvenais pas à comprendre ce qui provoquait le silence de Miya. Carlito, le chaman péruvien, prononça des mots dans une langue inconnue. Tout le monde était silencieux sauf lui. Il fit ensuite circuler un calice en bois, tous y burent en ne prenant qu’une gorgée. Dans la pénombre, je croisai le regard de Bayani qui ferma les paupières en guise d’acquiescement à mon interrogation muette sur la boisson. Je pouvais la boire et ne risquais rien. Will l’avait aussi bue. Je remarquai qu’il n’avait pas usé de la télépathie pour communiquer.


  J’étais en proie à un trouble grandissant mais je m’exécutai. Je portai le calice à mes lèvres et laissai couler en moi le liquide. C’était très amer et tiède. J’attendis quelques instants, mais il ne se passa rien. Seuls mes battements de cœur augmentaient, ce qui pouvait simplement être dû à me tension intérieure. Je regardai les autres dans le clair-obscur que provoquaient le feu et le ciel étoilé derrière; il ne se passait absolument rien sortant de l’ordinaire. Pourtant, l’angoisse montait. Ils avaient tous les yeux fermés.


  Que devais-je faire ? Pourquoi Bayani ne m’avait-il rien dit ? Je ne comprenais rien, j’étais comme perdue. Plus le temps passait, plus je pressentais que quelque chose clochait. Puis la nausée surgit d’un coup. Ma vision tangua, le cœur au bord des lèvres, je pivotai juste à temps sur le côté pour vomir le peu que nous avions mangé. Je m’appuyai des deux mains sur le sol frais pour me tenir assise. Ma perception vacillait. Je fis un effort surhumain pour maintenir ma conscience. Je relevai la tête légèrement et découvris la caverne vide. Mon cœur fit un bond. Je chancelai. Le monde tournait. La transe commence, me dis-je. Ils m’ont droguée…


    — Nous t’avons libérée, dit une forte voix grondante. Mes bras ne me soutenaient plus. Je m’écroulais lamentablement et un tourbillon m’aspira.


  Je vis apparaître devant mon regard des myriades de points lumineux, des vagues étincelantes puis une peur me saisit. Soudain, je prêtai attention à ce cri qui pourtant semblait être présent depuis un moment déjà. Était-ce en moi ? Hors de moi ? J’avais le sentiment que mes limites corporelles autant que mentales s’étaient dissoutes. Je flottais. Je me répandais en m’éparpillant. J’étais une explosion, jaillissant en tous sens. Puis je fus rassemblée soudain en un flux uni et précipitée dans une cascade de force. Non, maintenant, je naviguais. J’entendais une voix, un chant, un murmure rassurant, comme un souffle qui guide. Ce son créait des lignes de lumière qui traçait des chemins dans ce monde aérien des profondeurs de mon être.


  Étrangement, je me dirigeais vers cette peur. Je devinais les masses noires qui se dessinaient et qui s’y reliaient. Je pris alors conscience que je m’étais barricadée derrière un mur. Je m’étais instinctivement protégée du voyage que faisait ma conscience. Je relâchai ma protection et levai l’écluse. Instantanément, une porte éthérée apparut devant moi. Le temps et l’espace ralentirent et se refermèrent. Une bulle d’espace-temps s’était créée. J’hésitai un instant mais je compris qu’il me fallait agir plutôt que de rester figée. Alors, j’envoyai mon intention afin d’ouvrir cette porte. Quelque chose se fissura et immédiatement un flot bouillonnant d’informations surgit en moi. Ma conscience tressaillit sous la violence de l’assaut. La vague déferla en moi, sons, images, passé, présent, tout y passait. Puis le sol virtuel se déroba et, à ma grande stupeur, je me mis à chuter. J’allais mourir! Si je ne faisais rien, c’était la mort assurée, je le savais. Au même instant, je découvris un cri qui frappait depuis longtemps sur les murailles de mon esprit. Et ce cri scandait mon nom: Malaya! Malaya! 


  C’est moi! Miya.


  Que faisait-elle ? Pourquoi criait-elle ainsi ? Mais je devais agir, maintenant. Ma chute reprit toute la place dans ma conscience. Ce trou noir dans lequel je dégringolais n’en finissait plus, comme dans le pire cauchemar où l’on tombe sans fin dans le vide, avec nos seuls hurlements muets pour toute compagnie. Je rassemblai mes forces pour tenter de reprendre le contrôle, de m’agripper ou de modifier ma vision si c’en était bien une. Mais je demeurais impuissante. Ma peur devint terreur. Puis il y eut un brusque chan gement.


  Au moment où je pensais ne plus rien pouvoir faire, tout un monde surgit. J’eus l’impression d’être freinée en déchirant une membrane virtuelle et de retrouver la réalité.


  Instinctivement, je cherchai mon corps avec la rapidité d’un animal traqué mais rien n’était là. Je n’étais toujours pas dans mon enveloppe charnelle. Ce n’était pas le vrai monde, mais alors que se passait-il ? Que voyais-je réellement ? Était-ce encore la transe ?


  Je m’approchai en survolant l’improbable scène. Les éléments qui se présentaient à moi se détaillèrent rapidement.


  C’était une pièce, vaste, blanche. Il y avait des gens en blouse blanche, des éclairages crus, des ordinateurs quantiques et des hologrammes en fonction présentant des images dynamiques et des diagrammes. Je vis des hommes en armes devant des portes solides et hermétiques. Je songeai que ma capacité d’analyse ressurgissait mais ce n’était pas encore tout à fait optimal. Je connaissais ce type de lieu…Pourtant, je ne parvenais pas encore à mettre mes déductions bout à bout. Comme si ma chute ou ma transe rendait ma pensée réflexive difficile. Je flottai encore – du moins c’est l’impression qui dominait dans cette perception – et découvris d’autres parties de cet endroit. Soudain, je m’interrogeai à nouveau: était-ce réel ou non ? Étais-je toujours en état de transe ? Et Miya, où était-elle passée ? Un profond soulagement m’emplit. Elle était toujours là! Néanmoins, nous ne pouvions plus communiquer depuis des heures, pourquoi apparaissait-elle maintenant ?


  Mon regard se déplaçait toujours jusqu’à survoler l’autre pièce. Je vis un homme portant des galons et une chemise de l’armée. Je connaissais ces insignes. Pourtant, il m’était encore impossible d’en déduire correctement ce que cela pouvait signifier. Ma pensée rationnelle butait sur quelque chose. Comme si j’avais faim. Non, comme si j’étais épuisée. Je songeai que je manquais d’énergie. La drogue ? M’avait-elle émoussé les sens ? Je me branchai à nouveau sur l’intérieur de mon esprit et non sur ma vision externe.


  Seigneur! La voix. Malaya! Malaya! La voix hurlait encore et frappait avec virulence aux portes de ma conscience. Pourquoi donc avais-je fermé mon esprit à elle encore une fois ? Étrange. N’avais-je pas levé l’écluse ? N’avais-je pas ouvert mon esprit il y a un instant ? J’étais désorientée, comme lorsqu’on se réveille assis dans son lit, sans comprendre pourquoi. L’espace d’un instant, je restai confuse, figée. Mais quelque chose me poussa à continuer. Un mouvement irrépressible. Quelque chose d’aussi puissant que ma propre volonté. Malgré moi, irrésistiblement attirée à ce qui se présentait à moi, je poursuivis mon exploration. Cela aussi était très étrange. Ne pouvais-je donc pas être maître de moi-même ? En vérité, j’étais fascinée, obnubilée par le phénomène. Je me dirigeai vers la pièce suivante. À cet instant, je me souvins que je devais abaisser mes barrières internes. Je devais…reprendre le contrôle de mon esprit, de mon être tout entier. J’avais l’impression de descendre une rivière mais que le courant m’emportait. C’est ça, me dis-je. Je dérive, impuissante!


  Je retournai vers moi-même, bien décidée à sauver ma peau et ne plus subir l’étrange attraction de ce que je voyais. Or, à l’instant où j’essayai, je découvris une chose très inquiétante. Je ne pouvais pas. Pire: ce n’est pas moi qui bloquais la perception de la voix. Quelque chose ou quelqu’un entravait ma route. Un élément étranger m’interdisait l’accès à cette partie de mon propre esprit.


  La panique explosa. Je la jugulai aussi vite. Je ne pouvais pas me noyer et perdre le contrôle, après avoir dérivé si longtemps. Non, je devais ruser! Et vite! Je me jurai de m’en sortir. Si je ne pouvais naviguer dans ce fleuve qui m’imposait sa loi, je pouvais au moins prendre le courant dans le sens où il coulait. Je me tournai vers l’écho de la voix lointaine. Malaya! C’était bien Miya. Si quelque chose me coupait d’elle, pourquoi la transe m’amenait-elle à le découvrir ? Et qu’est-ce qui pourrait avoir une telle force que cela bloquât mon esprit ainsi ? À moins que ce ne soit elle qui soit prisonnière ? Oh! Seigneur! Miya serait…enfermée quelque part ? pensai-je.


  Soudain, je me rendis compte que je n’avais pas pris le temps d’analyser ma vision. Je fis de nouveau volte-face et replongeai vers la première pièce. À la vitesse de l’éclair, je déplaçai mon champ de vision partout. Je croisai les blouses blanches, les gardes, le gradé militaire, puis découvris enfin des lits-bulles. Rapidement, je m’y dirigeai et je crus sentir mon cœur se décrocher. Ce que je voyais était impossible! Mon esprit se figea de stupeur.


  Je vis Will, allongé! J’étais horrifiée. Que cela signifiait-il ? Que se passait-il réellement ? Tout ça était absurde. Will! criaije stupidement, comme s’il pouvait m’entendre. Au fond de moi, la pression augmentait, la panique aussi. Miya devait chercher à me hurler quelque chose, mais j’étais embrouillée. Peut-être devenais-je folle ? La drogue m’avait-elle ôté toute raison ?


  Je continuai d’investiguer la salle, bouleversée, au bord du gouffre de la frayeur. Et là, l’horreur me saisit entièrement: à côté de Will se tenait Bayani, et à côté d’eux…un bout de cervelle relié à une multitude de câbles et de machineries qui communiquaient entre eux. J’étais terrifiée. Qu’était-ce donc que ces horreurs ?


  Puis, ce fut le coup de grâce, je découvris le dernier corps de cette pièce: c’était moi.
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  Je suffoquai dans un vide inexistant. Le regard de mon esprit virevolta pour reculer, mais il n’y avait nulle part où le faire. Sans raison, je me mis à hurler muettement le nom de mes camarades mais, bien sûr, comme dans les pires cauchemars, personne ne m’entendait. Je n’étais pas avec eux, je n’étais que spectatrice. Mon monde était silencieux, follement calme et froid, j’y planais dans un espace neutre qui n’était que pure vision.


  Sous le choc, je braquai fébrilement ma vue à gauche, à droite. Il se passait quelque chose. Les gens s’activaient nerveusement, appuyant sur des boutons, enclenchant des commandes vocales ou se déplaçant d’un pas pressé autour des corps. Je cherchais à comprendre la soudaine agitation fébrile.


  Des pousse-seringues s’enclenchèrent, des alertes lumineuses s’allumèrent. Des hommes et des femmes en tenue blanche coururent vers des omnirdinateurs pour gérer ce qui ressemblait à un branle-bas de combat. C’est un labo, finit par comprendre enfin mon cerveau. Malgré ma peur, ma pensée discursive ressurgissait progressivement. Je pouvais enfin raisonner à peu près correctement. Il y a des militaires mais aussi des blouses blanches, c’est un centre de recherche de l’armée, déduisis-je. Je m’approchai des écrans mais ne compris pas grand-chose à ce qui s’affichait. Des lignes de codes, des courbes de constantes vitales, des taux d’hormones et des tonnes de graphismes dynamiques holographiques. C’était tout ce que je pus déchiffrer. Mais je ne savais pourquoi, l’urgence primait sur tout. Mais quelle urgence ? Étais-je certaine de ce que je voyais ? Un doute abyssal me pourfendit. Je me sentis mise en retrait. Ne serai-je pas en plein délire hallucinatoire ? Cette dernière hypothèse m’aurait fait frissonner, si j’avais eu un corps. Pourtant, elle était logique et plus que probable.


  La drogue. Bien sûr! Elle me faisait partir en vrille! Pourtant, au fond de moi, je doutais encore. J’avais l’intuition étrange que quelque chose d’autre entrait en compte et j’ignorai encore quoi.


  Je me déplaçai à nouveau, survolai les paillasses, les dossiers projetés sur les écrans, les hologrammes complexes et mouvants puis dans ma frénésie de recherche, alors que tout le monde s’agitait autour et que j’étais toujours plongée dans le silence étrange de mon monde, quelque chose m’arrêta net. Il y avait un nom marqué à côté d’un numéro.


  


  X – 332 – B: Miya.


  


  Son nom était marqué. C’était donc bien elle. Cette fois, la peur monta brutalement en moi et je ne pus la brider. Je devais comprendre tout de suite. Je me précipitai à nouveau dans l’autre pièce, où se trouvaient les corps – nos corps ? – et fonçai vers le bout de cervelle posée sous une cloche et baignant dans un liquide translucide bleuâtre. Du sang artificiel l’irriguait ainsi que du liquide translucide bleuâtre s’écoulant de multiples tubulures. Je ne pus dire pourquoi, mais en me fixant au-dessus de cet amas de chair maintenu ar ti fi ciel lement en vie, je n’eus aucun doute. Mon intuition perçut quelque chose. Ce ne pouvait être que ça. Un souvenir résonna en moi «Elle s’est sacrifiée», avait dit Will. L’accident sur l’avenue. L’explosion. Miya. Par tous les démons du Réseau! jurai-je.


  Je tentai de me ressaisir et m’interrogeai moi-même: Et si je délirais complètement là ? Et si tout ça n’était qu’une illusion ? Une peur fabriquée de toutes pièces par mon esprit drogué ? Je devais faire mieux que ça! J’enrageai. Réfléchis, réfléchis! me dis-je à moi-même. Tu peux faire mieux!


  Si c’était là les restes de Miya – Seigneur, ne pas dé faillir! –, alors ces corps étaient aussi ici pour une bonne raison. Je cherchai à m’éloigner pour visiter le reste du bâtiment afin de récolter d’autres informations, mais à peine avais-je fait un bond pour m’élever qu’une force inouïe me rabattit vers la scène. J’eus l’impression d’être un insecte brutalement arrêté par une toile d’araignée géante. La peur m’envahit encore, puissante, dominante mais la colère perçait aussi. Si je n’avais pas de corps, ou du moins que je ne pouvais le percevoir, je ressentais tout clairement. Et je me souvins à nouveau que Miya hurlait il y a encore quelques instants. Je lui avais encore tourné le dos! Rhaaa! pestai-je. On me manipule! Comment avais-je pu l’oublier ? La drogue ?


  Était-ce bien là l’effet d’une drogue ? Les chamans n’étaientils pas censés gérer leur drogue ? Ne pas la subir ? Comment pouvais-je seulement le savoir…


  Je me figeai en position stationnaire. Quand j’observais autour, au-delà de ce théâtre de vision tout n’était que noirceur et silence. Il n’existait devant moi que ce spectacle dramatique, rien d’autre. Illusion, folie ou réalité ? Ou même vision de l’avenir, qui sait ?


  Ha! Voilà autre chose, me dis-je. Est-il possible que je voie l’avenir ?


  Et, comme pour me rappeler à l’ordre, tout au fond de moi percutait toujours l’appel pressant de Miya, résonnant comme un cri très étouffé. Peut-être même y avait-il d’autres voix. Je deviens folle, ma parole! Tout est si confus! Je devais faire vite d’autant que l’étrange fatigue me gagnait. Je réfléchis encore. Est-il possible que ce soit une vision de l’avenir ? Si oui, je n’ai aucun moyen de le vérifier. OK. Alors, rationalisons: soit je suis sous l’effet d’un mauvais voyage dû à la drogue, soit c’est une vision allégorique, soit – j’hésitais – je suis…morte ?! Nom de Dieu! Je n’avais pas encore envisagé cette dernière horreur. Morte ? On serait donc tous morts ? Là, dans ce labo ? Morts mais maintenus artificiellement ? Mais pourquoi auraisje imaginé ou vu réellement des chamans dans ce cas ? Ça se compliquait. À moins que ce soit effectivement l’avenir que j’entrevisse. Mais si c’était l’avenir, comment Miya pourrait-elle frapper aux portes de mon esprit dans l’instant présent ? Comment serait-il possible que deux réalités se chevauchent ?


  L’instant s’étirait dans l’hésitation. Puis, je tranchai. Et j’agis.


  Je me tournai immédiatement vers le fond de ma conscience et me résolus à détruire ce qui me bloquait et me coupait de l’appel de Miya. J’en avais peur, je craignais qu’en ouvrant cette brèche, je n’y chutasse moi-même. Au moins, si elle était réellement présente au fond de moi, elle pourrait m’aider. Comment l’atteindre ? Pourquoi serait-ce seulement possible ? Je n’en avais aucune idée. Sans réfléchir, je fonçai à toute vitesse dans les profondeurs de mon esprit. Je ne tarderai pas à le découvrir.


  À peine avais-je exécuté ma plongée intérieure qu’une force me rejeta brusquement. Je me ressaisis et me projetai à nouveau sur cette porte virtuelle verrouillée. De nouveau, je fus éjectée. Je m’obstinai quatre fois, sans succès. Alors j’optai pour un mouvement extrêmement lent et, cette fois, je pus m’approcher peu à peu. Je perçus de plus en plus distinctement l’esprit de Miya, juste derrière. Si j’étais en plein délire, c’était terriblement réel. Par contre, si je faisais une expérience de mort imminente, c’était une très mauvaise nouvelle. La voix de Miya – si c’était réellement elle – me paraissait déployer une grande énergie pour se faire entendre. J’ignorais pourquoi, mais cela me heurtait. Était-elle aussi bloquée, comme moi ?


  Soudain, une énième idée dérangeante surgit en moi: le laboratoire pouvait très bien être une prison virtuelle. Mes propres mots me sautèrent à l’esprit: «2048, c’est un code!», m’étaisje exclamée auprès de Bayani et Will.


  Un code. Pour une prison ? Miya y serait enfermée ? Et cela ferait de moi la sauveuse ? Flatteur comme délire hallucinatoire. Mon cerveau serait décidément bien tordu.


  Il me fallait ouvrir cette satanée porte virtuelle. Mon épuisement croissait, tandis que le décor s’étiolait subtilement. La voix criait au-delà de la frontière. C’était une part de moi, sans en être réellement une. J’observais, je flottais autour. Aucune solution ne m’apparaissait. Puis, j’eus soudain une très forte intuition: Si c’est une prison virtuelle, la seule solution pour m’en sortir est de devenir tel un super-virus. Et si je suis en plein délire, ça ne change rien. Mon hallucination se poursuivra…


  Je chassai cette dernière idée. Mes forces s’écoulaient peu à peu dans un néant dérangeant. Je devais agir. Maintenant. Je focalisai mon esprit avec le peu d’énergie qu’il me restait. Je suis conscience, me persuadai-je. Je suis pur esprit dans ce monde, quel que soit celui-ci et où que je puisse être. Je dois me servir de cela.


  Alors, sous l’impulsion de ma force d’intention, je rapetissai. Je me fis minuscule, plus petit que petit. Après tout, mon seul frein était mon esprit, ma capacité à imaginer. Je devais transformer ma conceptualisation du monde. Ma seule barrière était psychique. Je ne suis ni des pensées ni des concepts. Je suis un pur esprit. Je pouvais être ce que je voulais et me transmuter en ce que je désirais, si ma force mentale était suffisante. Je suis la lumière essentielle, je suis pure conscience. Je CRÉE. Brusquement, je glissai dans une structure virtuelle inconnue. La scène du labo disparut. J’abandonnai toute pensée, tout concept, tout jugement. Telle une vision originelle, j’observai neutre, l’esprit vide et plein en même temps de potentiel créateur. Je traversai à toute vitesse des lignes de codes, des bits, des réseaux de lumière, des impulsions électromagnétiques, des vagues de sauts quantiques et là, au fur et à mesure que je chutai au cœur de cette structure inconnue, je concentrai mon énergie. Ma puissance et ma magie s’accumulaient. Je les stockais et enrichissais l’ensemble de ma force d’intention implacable afin de devenir une pure puissance de magie. Je me transformais en une sorte de sphère incandescente et lorsque j’eus atteint un point de saturation maximum et que je me ressentis assez profondément enfoncée dans cette incompréhensible architecture virtuelle, j’explosai.


  Je me muai en une myriade d’éléments transmutateurs de données, de récepteurs, de bits et de commutateurs quantiques. Je pourfendis les cellules numériques et provoquai une réaction en chaîne. Je déclenchai une telle transformation que toute ma vision devint le pur regard du Big Bang de l’infiniment petit. Et ce monde éclata en morceaux qui scintillèrent en un ultime et formidable feu d’artifice, puis s’évanouirent.


  Si j’étais délirante, le trip avait du bon. Tout devint noir un instant puis ma vision revint. Et avec elle, la voix de Miya qui me hurlait en répétant: Maintenant, REGAGNE TON CORPS, MAINTENANT! MAINT ENANT!


  Étais-je donc…morte ?


  L’espace d’une milliseconde, je perçus derrière elle les esprits de Will et Bayani, eux aussi figés dans leur…prison virtuelle. Mais était-ce bien cela ? Je devais me montrer très prudente! Étais-je délirante, dans la grotte ou encore, en mort imminente à même le sol de cette maudite caverne, à cause de leur drogue ? Était-ce là un voyage initiatique ?


  Je me détournai de ce monde et remontai à la vitesse de l’éclair vers la surface en voyant défiler des explosions lumineuses de toutes sortes autour de mon regard. Je me dirigeai vers la surface de ma conscience comme un corps suffocant quittant en urgence les profondeurs marines. En émergeant, je m’écrasai littéralement sur une gangue.


  J’étais coincée dans quelque chose d’étroit, qui souffrait. Mais c’était une chose connue: mon corps.


  Mon cœur fit un bond violent et j’ouvris les yeux. Avec horreur, je découvris les blouses blanches penchées juste au-dessus de moi.
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  [image: 2048_œil_reduit]



  



  



  Qu’est-ce qui m’arrive ?! Étais-je encore en transe ? Étais-je morte puis revenue à la vie ? En attendant, j’étais coincée dans ce corps où j’étais figée. Attends, est-ce bien mon corps ? Une nausée terrible surgit dans mes tripes et monta jusqu’à ma gorge.


  Les blouses blanches écarquillaient les yeux aussi surpris que moi. Et brutalement, le son s’engouffra en moi.


  Biiiip. Clac, clac. Huuu huuu. Crisssss. Tactac.


    — Sujet X-332-B en phase d’éveil. Injection 3 ? [Bip, voix, chariot qu’on traîne, claquement de plateaux d’acier, sons du clapet des pompes en route.] —Injection 3!


    — Injection 3 en cours.


  Des alarmes retentirent. Je choisis d’essayer de me mouvoir, ne serait-ce qu’un orteil mais rien ne bougeait. Et je ne pouvais même pas crier ma rage.


  Malaya! Malaya!


  Miya. Je l’avais encore oubliée. Mon Dieu, la drogue devait être puissante…mais…


  Tais-toi Malaya. Tourne ton esprit vers moi! J’ai peu d’énergie. La grotte ? Où est passée la grotte ? S’il te plaît, Malaya. Je mis un temps fou à détourner ma conscience de mon tourment intérieur. La voix de Miya m’apparaissait comme un mirage flou dont je ne parvenais guère à trouver l’origine.


  Malaya, suis ma voix! Je m’accrochais au son familier de Miya.


  Puis, de proche en proche, je finis par découvrir sa source.


  Miya! lui dis-je profondément soulagée.


  Son esprit était de nouveau connecté au mien.


    — Parfait. Écoute-moi Malaya, je n’ai que très peu d’énergie, donc peu de temps.


    — Pourquoi ?


    — Parce que je suis…morte. Techniquement.


    — La cervelle…pardon, Miya. Je suis tellement désolée!


    — Laisse tomber. Ils n’ont pas encore gagné, je suis encore là. Mais peut-être plus pour longtemps.


    — Ils vont te débrancher des machines qui te maintiennent ?


  Franchement, je délire plein pot! me dis-je à moi-même.


    — Reste avec moi! n’écoute QUE ma voix! Je ne sais pas s’ils vont me débrancher. Mais laisse-moi parler. D’abord de quoi te souviens-tu ?


    — Heu. Depuis quand ?


    — Depuis la chute de l’avion.


    — Mmm, nous sommes partis en voiture. Nous avons quitté Newropa.


    — OK. Ensuite ?


    — Ensuite, nous sommes tombés sur un barrage des CYTOP mais je suis arrivée à faire sauter leur PIGAG. C’était moins une, Will a été blessé, mais tu aurais vu ça! J’étais fière de moi…Et après, je crois que j’ai eu un malaise. Ensuite, on s’est envolé vers la Mongolie.


    — Désolée, mais je ne me souviens pas de ça.


    — Quoi ?


    — Le vol, la Mongolie, etc. Je ne m’en souviens pas.


    — Bah et alors ? Effectivement, je n’arrivais plus à te contacter.


    — Eh bien, il est possible que rien de tout ça ne soit arrivé.


    — Quoi ? Qu’est-ce que tu dis ? Je te dis qu’on s’en est sorti. Will a réagi au barrage. Il les a neutralisés. Bayani a soigné Will, puis on est reparti. On a pris un avion et nous sommes allés jusqu’à la caverne avec les sorciers chamans. Après, peutêtre que mon malaise t’a coupé de moi. Non ?


    — Non, Malaya. Je ne me souviens de rien de tout ça. Ce qui signifie que ça n’a pas existé.


  Je demeurai interdite intérieurement. Se pouvait-il qu’elle ait raison ? D’un coup, une douleur fulgurante traversa mon bras.


    — Reste avec moi, Malaya! Laisse-les s’occuper de ton 


  corps. On résout ça d’abord. J’ai peu de temps!


    — Et qu’est-ce qui me dit que je ne suis pas en train de délirer encore sous l’effet de la drogue des Chamans ?


  Le désespoir m’acculait.


    — Rien. Sauf que tu peux te demander si oui ou non, tu parvenais à me contacter depuis que tu as soi-disant survécu à ce barrage de CYTOP.


    — Non, effectivement. Enfin, c’était diffus. À un moment tu n’étais plus là. D’ailleurs où étais-tu ?


  Il y eut un silence. Mince, je délirais bel et bien, fut ma première pensée. Mais j’insistai car cet échange me paraissait étrangement plus réel que le reste.


    — Miya ? Miya!


  Rien. Pas de réponse. J’enrageai. Quelques instants s’écoulèrent.


  OK, je dois me calmer et garder le contrôle. Autour de moi, on s’affairait toujours. Je me rendis compte que j’avais fermé mon esprit aux perceptions externes. D’un coup, le stress de ces gens ainsi que tous les sons et les odeurs affluèrent en moi comme une agression. J’eus l’impression de subir une attaque de toute part. Mais au même instant, je perçus à nouveau la conscience de Miya.


    — Miya! Où étais-tu ?


    — Je perds mon énergie. Ils vont me débrancher, je pense. 


  Je ne dois plus leur être utile.


    — Tu vas définitivement…mourir ?


    — Sauf si je parviens à passer dans ton esprit.


    — Définitivement ? Tu veux transférer ta conscience en moi ?


    — Oui. Avant ça, je dois absolument te dire des choses.


    — Quoi ? Mais quel délire!


    — Laisse-moi parler! Depuis notre attaque à Will et moi, je suis bloquée ici. Je n’arrivais à communiquer avec toi parce que tu es une sacrée sorcière. Tu es puissante, OK ? Le lien qui nous unit est à la fois notre magie et notre lien de jumelles, tu vois ?


  Je demeurai silencieuse cette fois. L’envoi de ses pensées s’accéléra. Sentait-elle la mort arriver ? J’étais horrifiée mais je percevais l’urgence absolue qu’elle mettait à me délivrer son message.


    — Ils m’ont gardé en vie, enfin, ce reste de moi. Et je suis désolée, Malaya, mais je crois qu’ils ont réussi à infiltrer mon cerveau ou les restes de ma PIGAG.


    — Ho non…Comment est-ce possible ?


    — Je ne sais comment, mais ils l’ont fait. TSSSSS…Ils ont dû trouver un moyen de réactiver tout ça. Ils sont en train de nous droguer et de fouiller nos crânes, Malaya.


    — Houlala…Mais comment ? Et pourquoi ne serais-je pas en train d’halluciner ?


    — C’est possible. Mais réfléchis. PCHIIT…Je…


  Je réfléchissais en même temps. Ils avaient à leur service des millions de cerveaux humains, qui fonctionnent tous en réseau se supportant les uns les autres. Pire, tous ces cerveaux sous PIGAG généraient en même temps une structure virtuelle autoévolutive. Et chaque PIGAG autosoignait son hôte. La PIGAG augmentait la durée de vie. Sans compter les ordinateurs quantiques qui soutenaient en background l’ensemble du Réseau.


  PCHIIT TSSSSS


    — Mais c’est quoi ce bruit ?


    — De quoi tu parles ? Je…PCHIIT TSSSSS…mais voilà, Malaya. TICTIC…ils peuvent très bien suivre notre conversation actuelle.


  PCHIIT TSSSSS


    — Vraiment ?


    — Je résiste mais PCHIIT TSSSSS…les bloque en cloisonnant mon esprit…ressources vitales sont presque épuisées. Rien de ce qui s’est produit depuis le barrage des CYTOP n’a dû réellement exister!


  J’accusai le coup.


    — Et toutes ces discussions ? Tous ces personnages ?


  PCHIIT TSSSSS TSSSSSS clic. Clic


    — …nous ont espionnés. Ces discussions…un rêve commun ?


    — Prisonniers… ?


    — Oui, prisonniers…Mais…attends! Bande d’enf…


  Malaya! Bats-toi! Bats-toi! Je…PFFIIT. Silence.


  Instantanément, je sus qu’elle était morte. Pour de bon cette fois. J’étais pourfendue. Vidée. Ils avaient perforé son esprit. Ou simplement débranché son cerveau. J’étais en état de choc. Barricadée derrière une solide défense mentale, j’étais plongée dans un intérieur ouaté, irréel. Que je sois en plein délire ou pas, je songeai que je pouvais parf ait ement mourir là. Je le sentais, je le savais. Je pouvais mettre fin à tout ça. Purement et simplement. Après tout, pourquoi pas ? Pourquoi ne pas mettre fin à ce délire ? Qui me disait que je n’avais pas tout rêvé depuis le début ? Ou que d’une certaine manière Miya vivait en moi ? Peut-être même qu’on ne m’avait jamais ôté la PIGAG et que j’étais là en pleine dérive psychiatrique ? Cela expliquerait les blouses blanches…Ainsi, ni Will ni ce vieux Shifu n’auraient existé.


  Oui, je pouvais mourir là. Tout ça était trop. Trop dur, trop noir.


  Trop tordu.


  Un immense chagrin monta en moi.


  Puis je repensai à tous ces souvenirs. Était-ce possible que j’aie tout imaginé ? Au pire, je finirais par me réveiller dans la grotte, ou dans une chambre d’hôpital. Et pourquoi pas ?


  Et si j’avais rêvé Miya et halluciné Will, c’était un beau rêve. Merde, oui; c’était beau, ça. C’était même le seul truc beau qui me soit jamais arrivé, non ? Et ces pouvoirs, même si c’était bidon, c’était chouette. Je pouvais vivre avec ça, je pouvais en faire quelque chose de bien, que ce soit vrai ou pas. Je ne devais pas céder. Ces gens s’acharnaient sur mon corps. Délire ou pas, ils devraient arrêter. Je revendiquais la paix, ou au moins le respect.


  Je n’eus pas à chercher longtemps en moi la force de me battre. Même si c’était pour vivre un délire.


  


  


  


  


  


  


  


  


  



  CHAPITRE 3.15 
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  J’étais toujours bloquée dans un corps dont je n’avais pas les commandes. Pourtant, j’avais réussi à passer outre le mur invisible qui bloquait la communication entre Miya et moi. Qu’était donc réellement ce mur ? Et qu’en était-il de Bayani, Will et moi ? Pur délirium ?


  Je redescendis encore une fois en moi. Par contraste, je percevais nettement qu’en surface de mon être c’était le chaos. Dans le labo, ils s’activaient tous pour me maintenir en vie; non, «sous contrôle» était le terme. Ils ne savent pas à qui ils ont affaire, pensai-je. Je choisis alors de vivre. C’était une évidence désormais. Je n’avais pas traversé tout cela pour rien. Je n’étais pas revenue des enfers pour abandonner maintenant. Je voulais me libérer et reprendre mon destin en main. Hallucination ou pas. Et la clé était en moi.


  Dans les profondeurs de mon esprit, je retrouvai enfin ce lieu, ce croisement de routes du royaume de nos esprits, où j’avais découvert Miya. Et, voilà, Bayani était là, du moins sa représentation. Rien ne bloquait notre contact, il était directement accessible, contrair ement à Miya. C’était une très bonne nouvelle. Sauf que la très mauvaise était qu’il restait figé, les yeux ouverts, muet, comme en état de choc. Ou drogué.


  À l’instant où j’allai vers lui, je sentis une immense fatigue sombrer sur moi. Puis il y eut un brouillard épais et sombre. Ha, les chiens. Ils nous sédatent! Mon esprit s’englua très vite dans une mélasse terrible.


  Je fus alors traversée par une pensée très étrange. Si je reste dans ce monde, à ce carrefour virtuel, mon mental va s’effondrer dans les limbes de l’inconscience, sous l’effet de la sédation, jusqu’à ce qu’ils trouvent un moyen de perforer, violer ma psyché et tous nos secrets avec. Que ce soit ou non la réalité, c’était intolérable. Ça devrait cesser. Je lutterai jusqu’au bout pour anéantir ce 6T6M6.


  Je réfléchissais avec mes dernières forces, celles du survivant. Mais l’emprise de la somnolence était telle que je devais faire mon choix dans la seconde. Et je le fis. Je rassemblai mes dernières forces pour m’extraire de ce monde. Face à moi, je créai avec mon esprit une porte que j’ouvris immédiatement. Je m’engouffrai dans son ouverture et la refermai le plus vite possible derrière moi. Je devais éviter que leur programme de traque ne me suive. Ou quoique ce fût d’autre. Je me retrouvai dans un espace sans temps ni limite.


  


  


  


  


   


   


   


   


   


   


  



  CHAPITRE 3.16 
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  Si je ne pouvais pas avertir Bayani et Will dans le monde du labo, il me restait celui du pur esprit. Sauf s’ils étaient déjà morts. Je serai bientôt fixée. Dans l’instant, je choisis de retourner à la caverne, même si cette réalité n’était peut-être qu’une dimension partagée par nos consciences ou quoi que ce pût être d’autre. Moins d’un battement de cœur après le claquement de la porte virtuelle intérieure, je réintégrai ma place assise dans la grotte.


  Un vertige irrépressible m’envahit et je m’écroulai au sol, le corps incapable de soutenir le choc de la transition. Je me sentis soudain extrêmement faible. Je dus attendre quelques secondes pour me redresser. Le monde autour de moi tanguait. Les autres commençaient aussi à s’éveiller doucement. D’abord le Péruvien qui immédiatement me jeta un coup d’œil féroce suivi de près par Will. Je fus atterrée par la qualité de l’illusion. Si c’en était une du moins. Tout était…parfait. Réel. Miya m’avait révélé la vérité, apparemment, mais comment allais-je le faire aux autres ? Ou du moins, comment leur faire part, d’un tel…doute ? Ils auraient le plus grand mal à me croire. La bouche pâteuse et encore tremblante, je pris la parole au prix d’un effort.


    — Attendez, ce n’est pas ce que vous croyez, dis-je directement sur la défensive car j’ignorais ce qu’ils avaient pu voir eux aussi – dans leur «voyage» – mais s’ils avaient partagé ma vision ou quelque chose de similaire, ils devaient s’inquiéter.


    — «Ce qu’on croit» ? répéta Will interrogatif. On ne croit rien. On a vu, c’est différent. Nous devons t’éloigner, Malaya.


  Tout ce que tu vois va être piraté et récupéré par nos ennemis. J’étais mal partie.


    — Non, Will, tu n’as pas compris. Pour l’instant, je les bloque, affirmai-je. Je bloque les hackers! Ils ne peuvent pas entrer dans mon esprit.


  Et je priai au fond de moi que j’aurais plus de ressources que Miya pour le faire, ce que je trouvais très orgueilleux d’ailleurs.


    — Quelle importance! Nous venons de voir ce qui va se produire, Malaya, dit Bayani. À nous d’agir dès maintenant, puisqu’on connaît l’avenir.


    — Et si ce n’était pas l’avenir, Bayani ? Et qui nous dit que tu es réellement la jumelle de Miya, et pas simplement un clone, questionna le Mongol d’un air suspicieux. Personnellement, je remets tout en question. On devrait l’exclure.


  J’étais abasourdie, ils se méfiaient tous de moi désormais.


    — Attendez, attendez, dis-je sur la défensive. Vous ne comprenez pas…


  La femme me coupa la parole.


    — Nous devrions la mettre en isolement sensorimoteur, dès à présent. Cela éviterait qu’elle nous trahisse. Quoi qu’il se passe, ce serait désactivé.


    — En capsule ? demanda Will. C’est un peu dur quand même.


    — Mais…, tentai-je d’interrompre en vain.


  Le Péruvien intervint à nouveau en m’interrompant:


    — Elle a tout vu, dit-il. Elle connaît nos visages et ce lieu, qu’on avait pourtant réussi à tenir secret depuis le début de la guerre. Bayani, tu as failli à tous tes devoirs en amenant une traîtresse parmi nous.


  Je passai l’insulte et commençai à douter de moi-même. Qu’avais-je vu réellement ? Étais-je bien sûre de moi ? Pourquoi pensaient-ils que c’était l’avenir ? Était-ce plus rassurant ainsi ou simplement plus plausible ? Malgré tout, je bondis de colère, je devais me défendre car si je laissais faire, je craignais que tout ne se retourne contre moi.


    — Je ne suis pas une traîtresse, nom de Dieu! Vous dites n’importe quoi.


  J’étais debout, dans une posture droite et digne, prête à vendre cher ma peau si besoin. Bayani qui suivait depuis le début la conversation houleuse d’un air grave finit par trancher d’une voix impérieuse qui nous figea tous:


    — Cessez donc! Laissez-la parler.


  Je soupirai fortement pour marquer mon humeur et une part de mon soulagement.


    — De toute façon, continua-t-il plus bas, ce qui est fait est fait. Rien ne sert de s’alarmer plus ni de se précipiter en commettant des erreurs. J’aimerais entendre ce que Malaya a à dire.


    — Merci, dis-je. Je veux simplement dire que ceci n’est pas la vraie réalité.


  Et je me mordis la lèvre instantanément de ma bêtise. Pourquoi leur avais-je largué la chose ainsi ? S’ils étaient eux-mêmes traîtres, ils pouvaient se servir de ça pour m’accuser. De toute façon, qui pourrait croire ça sans en douter sérieusement ?


  Moi-même j’étais soudain moins sûre de moi en voyant à quel point tout ici paraissait réel. La grotte, le visage de ces gens, de Bayani et Will, l’air frais sur ma peau, le contact de la roche humide, tout était extrêmement subtil et crédible. Cependant, je savais aussi à quel point la PIGAG pouvait imposer à l’esprit n’importe quelles sensations, impressions et visions que l’on croit réelles. Finalement, là-bas, dans ma vision, si cela paraissait existant, ce n’était qu’une vision avec laquelle il m’était impossible d’interagir, ce qui n’était pas le cas ici…Pourtant, je suivis mon intuition en persistant, car c’était la révélation de Miya qui changeait tout. Je me devais de défendre ce point crucial auprès des sorciers. Et je mettais de côté, pour le moment, que Miya n’était, au final, qu’une voix en moi…


    — OK, OK. Je sais que ça peut paraître dingue, dis-je. Je sais aussi que nous sortons juste d’une transe, et sous drogue. Je ne sais pas ce que vous avez vu, mais moi, je viens de nous voir tous, allongés dans un laboratoire, inconscients, entourés de blouses blanches et de gardes. J’ai survolé ce lieu, je l’ai exploré. Certes, je ne pouvais pas interagir mais cela paraissait être…réel. Et Miya vient de mourir en me sauvant et en me révélant la vérité.


    — Vérité ? Quelle vérité ? demanda Will dubitatif.


    — Que ce monde-là n’existe pas! Cette grotte, tout ça! explosai-je à force de répéter la chose.


  J’étais de plus en plus en colère qu’aucun ne réagisse à mon cri d’alerte. Pourquoi restaient-ils butés ainsi ? Nous perdions un temps précieux et ils se retournaient contre moi.


    — Tu délires, lâcha la femme nordique d’un air mauvais. —Non, je ne délire pas, répondis-je d’un ton ferme.


    — Pourquoi dis-tu ça ? tentait de raisonner Bayani. Comment ce monde pourrait ne pas être celui qu’on croit ?


    — Eh bien, c’est difficile à croire et je conçois bien que même pour moi, ça l’est. Mais, nous rêvons – ou quelque chose du genre – depuis au moins l’épisode du barrage.


  À cet instant, Bayani se redressa en haussant les sourcils comme piqué par une guêpe. Ma phrase avait éveillé ses soupçons. J’aurais presque pu voir ses engrenages de pensées se mettre en branle. Avais-je gagné sa confiance ? Kobena, le sorcier africain intervint enfin.


    — Pourquoi mentirait-elle ? Posons-nous la question et nous connaîtrons ses motivations.


    — Bonne question, dit Bayani.


  Mais le vieux Sino-Philippin ne mettait pas le même doute derrière cette interrogation. Bayani n’était pas suspicieux pour la même chose; il cherchait à comprendre. Certes, il doutait, mais pas de moi, pas encore du moins. Tout le monde semblait réfléchir à toutes les ramifications que ce que j’exposais impliquait. Si j’échouais et que tous se retournaient contre moi, c’en serait fini. Pendant ce temps, mon affreux doute grandissait. Pouvaisje me fourvoyer ? Se pouvait-il que je sois complètement dans l’erreur et que j’aie entrevu l’avenir et non une autre réalité ? Miya était revenue, certes, mais elle avait de nouveau disparu. Et ce n’était qu’une voix…Au final, elle n’était plus là avant que je parte en transe et elle n’est de nouveau plus là. Quelle différence ? Rien n’a changé. Sauf moi, mais je peux parfaitement faire erreur. De A à Z, conclus-je par la pensée. La peur s’insinuait avec ce questionnement. Mais si je laissais faire les sorciers, ils m’enfermeraient, je serai définitivement bloquée. Will laisserait-il faire ça ? Et Bayani ? Je songeai que non, mais en même temps leur engagement pour la cause était total, il primait sur leurs choix intimes. Enfin, je le croyais.


  En résumé: soit ils avaient tous raison et je m’étais fourvoyée. Soit j’avais raison mais quelque chose clochait encore. Comme si Will m’avait entendue, il verbalisa tout haut mon doute.


    — Si tu as raison et que nous ne sommes pas dans la réalité dite «normale», et que cela dure depuis le barrage des CYTOP, nous sommes trois à être potentiellement impliqués.


    — Vous trois, répondit le chaman mongol.


    — Oui, nous trois, dit Will. Mais cela veut aussi dire que vous cinq, n’existez pas.


  Will prononça ces mots en regardant les sorciers que nous venions de rencontrer. Kobena se redressa et fronça les sourcils. Aslaug se déplaça nerveusement tandis que le Péruvien prit sa tête entre les mains. Je sentis la tension monter. C’était très étrange. S’il y avait illusion, elle était parfaite.


  En même temps, j’avais passé une trentaine d’années en tout sous PIGAG, dans une illusion totale, sans faille, d’autant que mon cerveau maintenait celle-ci en l’adaptant sans cesse, tout en étant relié à tous les cerveaux du Réseau pour créer un flux virtuel sans limites. C’était la même chose pour toute la population de Newropa et peut-être du monde. Qui pouvait savoir ? Mais une question à la fois. L’urgence primait, je devais sauver ma peau. Je choisis de tempérer pour laisser gagner le doute et éviter la scission, voire le combat frontal. Le doute était certainement ma meilleure arme pour le moment.


    — Will a raison, nous n’étions que trois dans ma vision. À moins que je ne sois moi-même en plein délire, comme dit Aslaug, ou encore que je sois corrompue par je ne sais quel moyen, concédai-je.


    — Oui, par quel moyen auraient-ils pu te sou mettre ? demanda Will.


    — Les résidus de ma PIGAG ?


    — Douteux comme procédé, mais pourquoi pas. Étant donné les capacités régénératrices des fibres biotechno, c’est envisageable. J’ai toujours pensé qu’un curetage chimique était préférable…Et depuis quand, dans ce cas ? Plusieurs jours, dis-tu ? réfléchit Bayani à voix haute. Et tu es sûre que nous étions dans ce labo ?


    — Oui. Aucun doute. J’ai moi aussi envisagé d’autres possibilités: vision de l’avenir, vision alternative, délire dû à la drogue. Mais l’hypothèse du hacking de Miya, et donc de nous trois, est la plus plausible. J’ai même envisagé que nous soyons tous morts!


    — Et Miya ?


    — Morte, cette fois.


  J’étais soudain lasse. Mon énergie baissait. Les hackers militaires devaient commencer à percer mes défenses, à moins que je sois simplement épuisée suite à la transe. Je commençais moi-même à désespérer d’y voir clair.


    — Écoutez, je n’ai que peu de temps. Enfin, je crois, implorai-je. —Pourquoi ? demanda Carlito.


    — Parce que…parce que mon corps est assailli dans l’autre réalité.


    — Tu es donc corrompue, dit Aslaug, en colère. Regardez, vous autres! Ça crève les yeux. Elle ne sait plus où est la réalité. Qui est cette gamine que tu nous as amenée, Bayani ? demandat-elle d’un ton dédaigneux et menaçant.


    — OK, OK, intervint Will. On se calme. Tous. Nous allons partir tous les trois. Ça réglera tout. Bayani, qu’en penses-tu ? Je trouvai son idée géniale. Si nous pouvions quitter cet endroit, cela résoudrait tout.


    — Je pense qu’avant de partir, nous devons ré soudre tout ça. Car, sans cela, si jamais c’est vrai, nous allons emmener les CYTOP avec nous, où que nous allions. Un risque que je ne suis pas prêt à prendre. À moins que ce ne soit effectivement notre avenir qui ait été vu, auquel cas, nous devons aussi tenter de le modifier, si tant est que ce soit possible. Dans tous les cas, nous devons savoir ce qui se passe maintenant pour prendre la décision juste.


  Il avait aussi raison. Et tous devaient le sentir. Mais la tension entre nous grandissait, je le sentais. Quant à moi, je me rassis, de plus en plus épuisée.


    — Si ceci est la réalité, je vous promettrai de me mettre moi-même en arrêt. Mais si ce n’est pas le cas…


    — Enfermons-la, lâcha Aslaug d’un ton catégorique glacial.


    — Je suis d’accord, dit Kobena.


  Je déglutis. Avais-je parlé trop vite ? Où étaient passés leurs doutes ?


    — Non, affirma Bayani.


  Son ton était catégorique. Et je perçus qu’il mettait une charge magique dans ses mots. Je m’étonnai de sa force autant que du fait qu’il puisse faire preuve de magie ici, quel que soit cet «ici». J’étais terriblement gênée car cela faisait pencher la balance vers l’hypothèse que tout n’était qu’un pur délire de ma part. J’enrageai. Soudain, une nouvelle idée surgit dans mon esprit.


    — Vous souvenez-vous de ce que vous avez fait, juste avant de venir ici et de nous rencontrer ? demandai-je. Les autres sorciers tressaillirent. Ils parurent soudain embarrassés et se regardèrent les uns les autres. La tension énergétique de chacun monta encore d’un cran.


    — Malaya a raison, dit Will. Si on ne se souvient pas, cela penche vers l’idée que c’est un faux souvenir et donc un faux présent. En tout cas, si vous, vous ne vous souvenez pas. Cela signifierait une perte de la continuité mentale.


    — Dans ce cas, qu’en est-il de nous, Malaya ? demanda Bayani. Pourquoi nous souviendrions-nous de notre voyage et qu’eux ne se souviendraient pas de leur arrivée ici ?


    — Parce qu’il s’agirait de mon délire à moi ? hasardai-je. À moins que ce ne soit construit, imposé peut-être ?


    — Une minute, vous n’avez pas répondu, dit soudain Will


  à la limite de l’agressivité envers les autres sorciers.


  Les cinq sorciers se mirent debout en même temps que nous. Soudain, nous nous faisions face. L’affrontement pouvait débuter d’un instant à l’autre, mais Bayani agit encore comme le chef en levant les mains.


    — OK! Tout le monde se calme! Vous ne vous souvenez pas, c’est ça ?


    — Non, avoua Aslaug visiblement à contrecœur. Pour ma part, je ne me souviens pas. Mais nous pourrions tout à fait être sous l’emprise de son pouvoir, Bayani. Tu dis qu’elle est presque plus puissante que Miya ? Dans ce cas elle pourrait très bien bloquer notre esprit en ce moment même.


  Will écarquilla les yeux. Il parut percuté par cet ar gument. Il douta encore. Personne, pas même moi, n’avait envisagé cette hypothèse, ce qui me troubla encore plus. Seulement, je savais pertinemment que, moi, je ne le faisais pas. Sauf si, effectivement, je n’étais pas maître de moi-même…Ce qui amenait encore d’autres questions que je refusais de me poser.


    — Mais, dis-je en tâchant de me défendre, cela n’explique pas tout!


    — À moins que nous soyons bien sous ton emprise sans nous en rendre compte, dit Carlito. J’ai déjà entendu ce genre d’histoire sur les chamanes d’autrefois. Si tu es si puissante qu’on le dit, c’est possible…Tu contrôlerais notre esprit et nous imposerais un black-out sur nos souvenirs.


    — Pourquoi ferais-je donc ça ?


    — Pour nous diviser ? avança Aslaug.


  Son inquiétude était mêlée d’admiration, elle semblait presque ennuyée de l’admettre.


    — Nous devons t’enfermer, Malaya. Pour plus de sûreté, conclut Bayani.


  Mon cœur se serra. Lui aussi me trahissait alors ? Et au même instant, j’accusais une faiblesse plus grande encore. Pourquoi cette fatigue m’accablait-elle ? Mais je devais me défendre, je me battrai jusqu’au bout. Je jetai mes arguments ultimes pêle-mêle.


    — Attends! Et si l’un d’entre nous me pompait mon pouvoir ? Et si c’était l’inverse et que quelqu’un voulait me faire accuser ?


    — C’est possible, de plus en plus tordu, mais possible. Et dans quel but ? renchérit Bayani.


    — Bayani, tu oublies aussi Miya, continuai-je. Comment expliques-tu que Miya ne me parle plus ? Will parut douter à nouveau face à cet argument.


    — Nous ne l’entendons pas, Miya. Nous n’avons jamais eu de contact avec elle. C’est sur ta parole que nous devons te croire, dit-il. Nous n’avons aucune preuve qu’elle t’ait jamais parlé…


  Confus face à nos paroles, Will plongea son regard dans le mien. Je devais avoir l’air implorante. Cela dura quelques instants où tout sembla se jouer. Et je finis par voir ce que je cherchais, enfin. Je lus dans ses yeux qu’il me croyait. Que tout ça soit illusion, ou pas, il me croyait. Tout était encore possible.
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    — Que se passe-t-il demanda le colonel. Pourquoi ne voyons-nous plus rien ?


    — Le visuel est corrompu, mon colonel. Nous ne pouvons rien faire.


  Il y eut un silence lourd. Le technicien s’acharnait sur des écrans holographiques et sa console de neurocontact. En jonglant entre les deux, il finit par émettre un bruit de gorge convaincu.


    — Qu’est-ce donc ? questionna le colonel, agacé de ne comprendre qu’à moitié ce qui se passait. Son inquiétude grandissait à mesure qu’il sentait que la situation lui échappait et dérapait toujours plus.


    — Le sujet X-332-A émet des ondes qui pourraient indiquer une réflexion intense. Peut-être même induction contraire. Ses taux d’hormones sont bouleversés, son adrénaline augmente et…mais…


    — En clair, monsieur le scientifique.


    — Eh bien, étant donné que son visuel est corrompu, il est difficile de traduire ce qui se passe réellement dans son esprit. Les images nous manquent, nous ne voyons donc pas ce que le sujet pense.


    — Je perds patience…Et comment le sujet pourrait-il penser ? Je croyais que c’était…impossible ?


    — Nous avons envisagé que le sujet se réveillait tout à l’heure. Mais en vérité, nous pourrions être en présence d’un début de déviation.


    — «Déviation» ? Expliquez-vous.


  Le scientifique se retourna vers son chef pour lui faire face.


    — De révolte, mon colonel. Ou d’autodestruction. Il se produit un phénomène qui nous échappe.


  Le militaire devint blême.
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  Le regard de Will fit l’aller-retour entre les sorciers, Bayani et moi. Le silence était particulièrement tendu. Will relia son esprit au mien de manière très furtive et me communiqua: Suis-moi.


  C’était tout. Ce fut très court, mais Aslaug réagit immédiatement. —Que lui as-tu dit ? J’ai senti ton esprit vers elle.


  Je percevais sa colère qui me heurtait comme une vague noire et puissante. Elle était prête à tout. Elle me tuerait si elle le pouvait. Désormais, c’était clair. Tous étaient tournés vers nous. Une simple étincelle et tout pouvait s’embraser.


    — Je lui ai dit que j’étais désolé, dit Will. Nous devons l’enfermer. Vous avez raison.


  Il mentait. J’étais quasi sûre que tous le devinaient mais le soulagement fut palpable. S’ils avaient décelé le lien de son esprit vers le mien, personne ne savait ce qu’il m’avait dit par pensée. Will était doué pour ce jeu. Cela ne se faisait pas car c’était considéré comme impoli entre sorciers, comme de faire des murmures à table entre non-sorciers. Will avait parfaitement protégé sa pensée, possédant une maîtrise très au-dessus de la mienne.


  Les autres pouvaient-ils se montrer suspicieux envers Will ? Pour lever les doutes, Will se dirigea vers moi et sortit une cordelette d’un sac pour m’attacher les mains avec. Il prouvait sa bonne foi. Mais pourquoi ? M’avait-il amadouée ? Ho! Seigneur…Je le regardais faire, désemparée. Puis la colère explosa en moi. Mais avant que j’agisse, Will se retourna vers eux et avança ses pions sur l’échiquier.


    — Bon, maintenant, avant que j’emmène Malaya, que je lui bande les yeux et qu’on reparte comme on est venu, ditesmoi: avez-vous des souvenirs de votre venue ici ?


  Et comme pour les autoriser à s’ouvrir à lui, il sortit d’une caisse un casque muni de mousse à l’intérieur: un casque contre la communication mentale et qui bloquait nos magies. Il me le plaça sur la tête et se tourna vers les autres. La tension nerveuse aurait dû baisser, j’étais devenue inoffensive mais ce ne fut pas le cas. Ils se mirent tous les trois en position d’attaque. Bayani comprit immédiatement mais voulut une dernière fois avoir la certitude.


    — Vous ne vous souvenez pas, n’est-ce pas ? Malaya n’a plus aucun pouvoir sur vous, si toutefois elle n’en a jamais eu.


  Avec ce casque, elle est coupée de vous et de toute magie. Aslaug ne répondit pas mais son geste le fit pour elle. La sorcière bondit sur lui tandis que les quatre autres fonçaient sur Will et moi.


    — Will, le casque! criai-je.


  Avec cette chose sur le crâne, je ne pouvais pas me défendre. Will encaissa un coup de pied et une charge énergétique de l’Africain. Puis en contre-attaquant, Will cria à mon intention: —Tu n’en as pas besoin!


  Quoi ? Je reculai comme je pouvais les mains liées dans le dos.


  Je n’avais pas besoin de quoi ? D’enlever le casque ?


  Quelque chose m’agrippa la veste puis les cheveux. Je criai de douleur. C’était le Mongol qui m’attaquait dans le dos. Il me plaqua au sol et me décocha une sérieuse gifle. Je mangeai la terre et le goût du sang envahit ma bouche.


  Derrière, Bayani s’était défait d’Aslaug qui gisait inconsciente au sol. Il n’avait pas hésité. Pour ma part, ma vision chancelait. Et les mots de Will me revinrent. Je n’avais pas besoin…


  Un second coup me fit perdre conscience le temps d’une seconde. Will intervint et put faire face à une contre-attaque du Péruvien. Dans mon dos, le combat faisait rage, mais si je ne faisais rien, le Mongol allait m’achever ou me faire prisonnière. Je me cambrai pour freiner son geste et ruai comme je pouvais. C’est alors qu’une volonté inflexible jaillit du tréfonds de mon être. Comme un geyser, une tornade intérieure. Je lui lâchai la bride et la laissai exploser. Sa force s’éleva puis tonna. Durant une seconde, je perdis la vue. Puis, le Mongol s’effondra à mes côtés. J’entendis l’instant suivant les corps des autres sorciers s’effondrer.


  Je me redressai sous le choc, épuisée, ravagée par ces montées de pouvoir erratiques. Le nez en sang et la lèvre éclatée, je regardai Will et Bayani, et nous échangeâmes un demi-sourire usé. J’allais voir le corps inerte du chaman mongol, pour comprendre ce qui s’était produit, mais je vis, devant mes yeux, son corps disparaître. Purement et simplement. Il s’évanouit.


  Je me retournai et découvris que les autres corps s’étaient évaporés en même temps.


  Stupéfaite, je regardai Will les mains ouvertes.


    — Que se passe-t-il ?


    — Je crois savoir ce qui passe, dit-il. Il va falloir que tu acceptes la réalité, Malaya.


  Et Bayani hocha la tête d’un acquiescement pensif.
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    — Que veux-tu dire ? Tu crois que je suis…morte ?


    — Non! Regarde-nous. Regarde cet endroit.


  Je pris le temps de peser sa demande et embrassai la grotte du regard, puis l’emplacement des corps disparus, et revins enfin à mes compagnons d’infortune, Bayani et Will. Tout paraissait terriblement réel, sauf que des corps qui disparaissent, ça ne l’était aucunement.


    — Nous devons agir, Malaya. Tu as raison. Rien ne va. Même si j’ignore ce qui se produit.


  De voir Bayani si confus me plongea plus encore dans la peur.


    — Je pense que moi oui, dit Will.


  Nous le fixâmes tous les deux, surpris.


    — Tu penses comme moi, Will, c’est ça ? demandai-je.


    — Oui, je crois que nous vivons une réalité alternative.


    — Comment est-ce possible ? l’interrogeai-je com me pour moi-même.


    — Eh bien, tu l’as dit Malaya. Il s’agit d’une illusion. Les corps ont disparu. Le casque sur ta tête ne fonctionne pas, ainsi de suite.


    — Et cette transe dans ce cas ?


    — Illusoire aussi, dit Will. Mais pas forcément inutile étant donné ce qu’on vient de comprendre…


    — Très bien, nous sommes donc d’accord. Maintenant, pourquoi sommes-nous là-bas ?


  À cet instant, Will se figea. Abasourdie, je me retournai vers Bayani qui ralentit puis se figea à son tour. Une soudaine lourdeur envahit mes jambes, mes bras puis mon corps entier.


    — Par tous les démons du Réseau! Que m’arrive-t-il ? Mes jambes ne me portèrent bientôt plus et je m’écroulai au sol, vidée de mon énergie. Je regardai alors mes compagnons statufiés pour les voir disparaître à leur tour comme des images s’éteignant. Et soudain, je compris. Tout cela n’était que dans mon esprit. Et de l’autre côté, les gens que j’avais entrevus devaient m’assaillir. Will et Bayani n’existaient pas ici, pas plus que les sorciers. Il n’y avait jamais eu de réunion, ni de transe, ni même de vol en avion. Alors, jusqu’où pouvait remonter la construction illusoire ? À quand remontait mon illusion ? Miya devait avoir raison. Nous étions bel et bien dans ce laboratoire, et ce depuis bien longtemps. Alors, pourquoi tout ça ? Pourquoi avais-je halluciné toute cette histoire ? M’avaient-ils rendue folle ? Étais-je sous l’effet d’une authentique drogue ? Quelle était la réalité de cet autre côté, dans le monde où se trouvait le laboratoire ? Et si j’étais effectivement morte ? Dans ce cas, pourquoi m’auraient-ils maintenue en vie ? À moins, qu’ils n’aient jamais cherché à ce que je survive…
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    — Si le sujet X-332-A continue sur ce chemin, nous risquons de la perdre, mon colonel.


    — Pour quelle raison ? Décrivez la situation, soldat. Le scientifique leva un regard surpris vers son supérieur qui soupira et rectifia en ajoutant:


    — Je voulais dire «agent» Fourwood.


  L’homme en blouse blanche se contenta de répondre au milieu des alarmes bipant de toute part et de ses collègues qui s’affairaient autour des corps.


    — X-332-A est hautement instable. Si nous maintenons son corps en «plongée bleue», le sujet risque de ne pas supporter. Son cœur s’emballera, son cerveau peut faire un AVC, une convulsion fatale, un arrêt cardiaque, une…


    — OK, OK, j’ai compris. L’alternative ?


    — La tuer ou…


    — Ou ? s’agaçait le colonel.


    — La réveiller.


    — La réveiller ?


  Ramener cette dangereuse résistante à la vie, ici, alors qu’il cachait au Chancelier la situation ? C’était un choix très risqué. Cacher un presque-mort, c’était une chose, mais cacher un sujet réveillé hautement dangereux dans un labo relevait d’autre chose. C’était de la haute trahison, même s’il agissait en tant que colonel. Il était catastrophé, et plus encore de l’être devant témoin. Seulement, il devait prendre sa décision dans les secondes qui venaient. Il avait refusé le transfert de commande immédiat sur sa PIGAG dernière génération et pour cause. Sur sa propre PIGAG, il aurait pu être surveillé.


    — Mon colonel…je suis désolé mais nous devons prendre une décision. Maintenant.


  L’alarme qui alternait jusqu’ici devint un bip continu à cet instant précis.


  ___ 


  


  Je plongeai dans un trou noir, avec une nouvelle fois cette sensation folle de chuter sans fin. Que m’arrivait-il ? Allai-je atterrir dans le laboratoire ? Coincée à nouveau dans ce corps inerte ?


  Il y eut une forte secousse puis un flash lumineux terrible. À ma stupéfaction, je croisai dans ma vision une série d’impulsions étranges. Je les aurai qualifiées de non organiques, mais elles s’infiltraient, ou plutôt côtoyaient mon monde perceptif. Elles y étaient intimement mêlées. Se pouvait-il que ce soit des influx numériques ? Oui! Par les spectres du Tromspeed! Des traces de biotechno dans ma chair! Je descendais dans une spirale d’ondes vivantes qui ne m’appartenaient pas. Elles étaient magnifiques et terribles, visuellement belles et funestes par leur dessein.


  Le temps d’un souffle, je me sentis à nouveau glisser dans mon corps. J’en eus la certitude car la sensation était identique à celle de la première fois, alors que la conscience de Miya était encore vivante. Ce fut à nouveau désagréable. Mais, simultanément à mon retour dans mon enveloppe charnelle, je goûtai une série de douleurs, de tensions et une vague de mal-être sans précédent. Dans mon esprit dansaient encore ces impulsions biotechno mais ma vision s’estompait et basculait dans une perception plus rationnelle.


  J’étais revenue dans ce corps. Était-ce mon corps ? Étais-je bien moi-même ? Je me sentais presque envahie sur mon territoire. Et là, je fus foudroyée par une brusque prise de conscience. C’est moi qu’ils ont hackée, pas Miya. Ils avaient piraté mon esprit. Ils avaient hacké les restes de ma PIGAG et forcé les portes de mes pensées. Cette fois, c’était sûr.


  J’étais horrifiée. Étais-je donc stupide au point de revenir dans ce corps ? Je vendais mon âme au diable lui-même. Je lui offrais mon esprit, mes informations, ma vie. Je leur livrais tout sur un plateau en retournant dans mon corps! C’est pour cela que j’avais dû fuir mon propre corps. Quelque chose en moi s’était rendu compte du piratage et m’avait poussé à fuir mon corps. J’avais créé tout ce scénario pour que mon esprit comprenne son erreur et que je me défasse ainsi de l’illusion dans laquelle je baignais.


  Je compris aussi que Miya s’était trompée. Même si elle m’avait guidée vers une meilleure compréhension de mon propre délire, elle s’était laissée abuser, elle aussi, par le piratage. Elle pensait que c’était elle qui était piratée. Peut-être aussi, mais désormais, c’était moi l’objet du hacking. Ces gens n’avaient pas espionné nos esprits à tâtons. Ils avaient perforé nos crânes au bélier en nous piratant, massacrant notre intimité, salissant nos pensées, piétinant notre être.


  Pire, Bayani et Will n’avaient jamais été avec moi. J’étais seule dans un mirage de réalité très persuasif. Peut-être avaient-ils servi de décors passifs, des personnages de second plan, mais l’enjeu, c’était mon cerveau. Pourquoi ?


  Maintenant, la question était: avaient-ils créé cette réalité en utilisant les souvenirs de Bayani, ou les miens ? Ou avais-je façonné tout ça moi-même, uniquement pour que mon esprit se trouve une issue pour lui-même ? Où étaient les limites de ce délire ?


  Ce qui était sûr, c’est que leur corps avait aussi disparu dans la caverne, ce qui était, à mon sens impossible. Toutefois, ils étaient chamans…Mais pourquoi tout ceci ? Était-ce le seul moyen que mon âme avait trouvé pour que je comprenne que j’étais enfermée en moi-même, recluse dans la plus petite partie de mon esprit, cachée de mes bourreaux pour ma survie ? Je m’étais certainement créé un scénario déviant, un moyen pour moi de m’alerter que rien de tout ça n’était réel. Et cela grâce à mon esprit mais aussi celui de Miya.


  J’étais bouleversée. Mais mon corps était cette fois soumis à une étrange pression et à une souffrance diffuse. Une tension influait sur mon être.


  La dernière conclusion à laquelle je parvins fut que Bayani et Will étaient certainement coincés dans leur propre réalité. Qui sait ce qu’ils avaient vécu et révélé à nos ennemis ? En bon hacker, ceux-ci nous avaient séparés, isolés, tout en se servant de chacun de nous, de nos peurs, de nos histoires, de nos plus profonds souvenirs comme porte d’entrée de cerveaux. Je me sentais humiliée, meurtrie. Mais, soudain, je fus aussi animée d’une force inouïe. Je n’avais plus rien à perdre. Et à cet instant, mes yeux s’ouvrirent.
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  Des sirènes hurlaient en cascade, des douleurs as saillaient mon système nerveux et j’étais attachée par des sangles et des tubulaires plongeant leur gueule dans ma chair. Des liquides coulaient en moi, mon sang était souillé, mes muscles étaient à la fois tendus et engourdis, tressautant sous les impulsions électriques erratiques tandis que mes yeux asséchés forçaient pour obtenir une mise au point focale. Quant à mon esprit, il n’était que l’ombre de lui-même. Une vague de souffrance m’étouffait, serrant ma gorge, étreignant ma cage thoracique. Ma bouche était tel du bois et ma peau telle une gangue fripée. Pourtant, ces gens semblaient se battre pour me garder en vie. Savaient-ils vraiment ce qu’il en était ? Connaissaient-ils la vérité ?


  Les électrodes paraissaient recouvrir mon corps comme des macrophages. La bulle m’entourant était-elle pour les protéger de moi, ou moi du monde extérieur ? Je soulevai tant bien que mal ma nuque. Une marée folle de pulsions de survie me submergeait. Je parvins à bouger de quelques centimètres. Mais cela suffit à faire hurler les machines et plonger les hommes dans la frénésie de l’urgence de la peur.


  Beaucoup de monde s’agitait autour de moi. Ma vision était encore partiellement trouble, mais je commençais à comprendre. Il y avait au moins deux femmes et deux hommes autour de ma bulle protectrice. Des voix lançaient des directives courtes et tranchantes comme des lames.


  Les alarmes se répondaient en échos les uns aux autres comme des gouttes d’eau dans une flaque, c’en était comique. C’était le même endroit que celui de ma vision, encore. Si j’étais morte l’instant d’avant, j’étais désormais vivante. Qu’importe. C’était ce qui comptait. D’une certaine manière je revenais d’entre les morts.


  Quelqu’un entrouvre la bulle! Les sangles ne suffisaient plus; deux mains plaquèrent mon avant-bras avec force. Je me débattis comme je pouvais, mais mon corps répondait avec peine à mon cerveau. Les doigts se refermèrent sur ma chair déjà blessée. Je ne devais pas laisser faire cela. Je redressai encore une fois ma tête, tant bien que mal. Mon crâne était si douloureux que j’avais la nausée. Je me mis à trembler, peutêtre sous le coup de l’effort à moins que ce fût à cause des drogues. J’entrevis qu’on allait m’injecter quelque chose. Une rage folle s’empara de moi. À la vitesse de l’éclair, je descendis dans mon corps et mon œil intérieur dessina la vision de la main de la personne sur ma peau. Je découvris qu’elle portait des gants. Je perforai immédiatement l’enveloppe, atteignis sa peau, puis passai au travers. Je remontai son bras, me glissai dans son sang, puis dans son système nerveux. J’étais déjà dans son cerveau. Et…


  La poigne se relâcha. J’entendis un cri et quelque chose tomba. Mon épuisement s’accrut encore. J’agis alors comme une bête sauvage acculée sur le point de mourir. Toutes mes ultimes forces de survie s’assemblèrent pour un dernier combat. Mais j’étais, pour un instant encore, dans ce corps étranger, du moins une partie de ma conscience y était. C’était comme si je visais un point tout en entrapercevant le reste du paysage. Je devais choisir et me concentrer en un courant unifié. Je devais rappeler à moi la moindre parcelle de mon énergie. Alors, mon mince filet magique quitta le corps de mon adversaire qui s’effondrait déjà, mais je me surpris à faire quelque chose de complètement inédit. En même temps que je revenais dans mon propre corps, je fis une razzia impitoyable et, telle une virtuose du vol, j’aspirai toute l’énergie vitale que je pouvais dans l’autre corps. Ma retraite dura dans le monde normal moins d’un battement de cœur. Mon temps n’était pas celui des humains et j’utilisais cet avantage pour dérober le plus possible d’énergie pour ma survie. C’était sombre, c’était implacable, mais c’était eux ou moi. Je me retrouvai soudain en moi-même chargée à bloc en force vitale. Je ne suis pas certaine d’avoir crié d’exultation, mais j’aurais pu rugir tant la puissance qui déboulait dans mes veines était incroyable. Dans la foulée, je déchirai les liens qui m’entravaient les poignets. Je me redressai et fort de cette vague d’énergie vitale vampirisée chez mon adversaire, j’esquivai tout juste un coup de crosse dont la visée était ma tête. Je retombai sur mes pieds, debout.


    — Ne la tuez pas! entendis-je. Puis il y eut des bruits et une voix provenant d’un espace hors de mon champ de vision. Cette voix! Je connais cette voix, songeai-je. Mais je n’avais pas le temps d’analyser. Des portes s’ouvrirent, des pas claquèrent au sol. J’ignorais comment mais mon corps enchaînait des attaques et parades de combat qui m’étaient totalement inconnues. Ma survie était en jeu, je rendais coup pour coup en usant de katas anciens sans me poser de questions. Le cœur battant la chamade, je me déplaçais en distribuant des coups et des clés de bras ultra-efficaces. En quelques secondes, il y eut quatre corps au sol. Ces hommes étaient armés, mais désormais inoffensifs, ils gisaient inconscients, peut-être morts. Comment avais-je fait cela ? Je pris un instant pour souffler. Ma vision tanguait encore. À mes pieds, un homme était allongé dans une improbable posture. Comment une nuque pouvait-elle prendre un tel angle ? Cette personne était certainement…morte. Avaisje donc volé toute l’énergie vitale de cette femme ? Et celui-ci, tout proche ? Un garde gisait à deux pas. J’avais donc pris deux vies pour me redresser et combattre ces gens. Pas une, mais deux. En moins d’un battement de cœur et quelques secondes de luttes à mains nues. Mais il était trop tard pour les remords et les explications. Pourtant, j’eus une terrible culpabilité. Un regard circulaire: tout autour, des blouses blanches m’observaient, médusées, sans oser le moindre geste. Ils étaient effrayés. Je me déplaçais prudemment, comme un tigre aux aguets. Je vis Will et Bayani. J’ordonnais:


    — Débranchez-les!


  Personne ne réagit. Folle de colère, j’attrapai la personne la plus proche de moi et la saisis par le cou. J’envoyai mon esprit à travers son corps par le contact de ma peau sur la sienne. Deux secondes plus tard, sa PIGAG explosait et son nez pissait le sang. L’avais-je tué ? Non. Je la relâchai et elle s’effondra à quatre pattes en se tenant la tête. Un homme se précipita pour libérer mes compagnons. Les machines juxtaposant les lits indiquaient des courbes et des graphiques présageant un réveil proche, tandis que des seringues et des sondes s’activaient.


    — Vous ne pourrez pas vous enfuir, dit la voix que j’avais déjà entendue.


  Je me retournai et reconnu la voix. C’était le colonel Smith. Il se relevait, sonné, d’un coup que j’avais donné dans la bagarre.


    — Le colonel lui-même, lançai-je ironique.


    — Malaya, vous êtes au cœur de Newropa, en plein dans un laboratoire de l’armée. Croyez-vous pouvoir nous fausser compagnie ainsi ?


  Je perçus qu’il bluffait. C’était sa dernière carte. Je ne savais toujours pas depuis combien de temps nous étions ici et quelle était la nature de notre illusion ni la profondeur des dégâts laissés par notre piratage. Qu’avions-nous révélé d’ailleurs ? J’envoyai mon esprit vers le sien mais me heurtai immédiatement à un mur. Néanmoins, si son esprit m’était fermé, il montrait tous les signes de la peur. C’était trop tard, il s’était lui-même dévoilé. Des éléments se mettaient en place dans ma tête.


    — Bravo pour le pare-feu mental numérique. Bien joué. Combien d’autres trouvailles avez-vous faites en violant nos cerveaux ? Sales chiens!


  Ma rage montait en flèche et je me dirigeai vers lui d’un pas leste. J’allais le tuer. Non, mieux que ça, j’allais l’emmener avec nous pour le torturer, perforer son crâne, lui arracher les souvenirs de tout ce qu’il avait découvert sur nous et griller son cerveau.


    — Non, Malaya!


  Je me figeai. Aussitôt, ma colère s’effrita. Qu’allais-je donc faire ? Seigneur! Qu’étais-je devenue ?


    — Ce n’est pas toi. Ce n’est pas ainsi qu’on procède, tu le sais. Cette folie meurtrière te vient de ce CYTOP que tu viens de vampiriser.


  Que disait Bayani ? Que cette furie n’était pas la mienne ? Cela semblait être le cas, pourtant. Je restai immobile encore un instant. Pendant ce temps, Will, terriblement pâle, se mettait debout juste derrière lui. Quel soulagement c’était de les revoir! J’étais submergée d’émotions contraires mais leur vue m’aidait à redevenir un peu moi-même.


    — On sort d’ici, dit Will d’une voix pâteuse.


  Il avait raison. Nous devions agir, maintenant. À peine sur ses pieds, Will se dirigea vers les gardes CYTOP gisant à terre pour s’emparer des armes. J’étais surprise de ne pas voir plus de gardes. Que se passait-il ? Les dégâts d’Apokálupsis avaientils été plus ravageurs qu’on ne le croyait ?


  Au sol, Will avait le choix des armes: fusils multicanons, ceinture pochoir munie de balles explosives, balles traceuses, poison, œil pucé en RAM. Je savais tout cela. Je reconnaissais chaque élément, leur portée, leur puissance, leur défaut aussi. Bayani avait raison! En même temps que j’avais aspiré la vie à un de mes adversaires, j’avais empli ma mémoire de ses connaissances. Et visiblement de certaines de ses émotions… J’avais honte et peur en même temps. Will saisit ma main pour me faire émerger de ma torpeur. Bayani avait attrapé le colonel et, une arme au poing, le plaça devant lui. Notre ennemi allait nous ouvrir les portes de son propre bunker et faire bouclier.


    — Tu vois, camarade. Finalement, c’est toi qui nous fais sortir, lançai-je au militaire.


  Bayani le tenait en joue. Ni lui ni Will n’hésiteraient à tirer pour qu’on s’échappe. S’il était notre monnaie d’échange, il pouvait vite devenir notre première contre-attaque.
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  Nous suivîmes un long couloir. Concentré, Will avait des yeux partout. Livides comme nous étions, on aurait cru une échappée d’asile. Bayani ouvrait la marche, maîtrisant toujours Smith d’une clé de bras et d’un canon braqué dans le dos. Immédiatement, je fus surprise du calme irréel qui régnait en dehors du laboratoire.


  Aux bruits derrière nous, j’imaginai que l’équipe de scientifiques s’activait à sonner l’alarme. Mais ils pouvaient très bien aussi s’enfuir tout simplement car il semblait n’y avoir personne pour leur venir en aide.


    — Où sont les gardes et les employés ? chuchotai-je.


  Puis mon cœur fit un bond. Était-il possible qu’on rêvât encore ? —Will, est-ce qu’on est toujours dans une illusion ? Bayani s’était arrêté. Je croisai alors le regard de Smith où se lisait une peur mêlée de colère. Nous étions à l’angle du corridor. Smith paraissait de plus en plus furieux et inquiet. Je me mis face à lui.


    — Que nous caches-tu, enfoiré ?


  Bayani jetait déjà un coup d’œil de l’autre côté.


    — La voie est libre, dit-il. De plus, je ne sens auc une présence non plus…


  Le regard de Will passait de Bayani, à moi et au colonel.


    — Attends, dit-il. Réponds! ordonna-t-il à Smith.


  Bayani faillit soupirer mais il plaqua le colonel – pourtant plus grand que lui – contre le mur, avec une facilité déconcertante. La tête du vieux colonel heurta le ciment et le canon se plaça contre sa mâchoire. Si le coup partait, on repeindrait la paroi avec sa cervelle.


    — Alors ? Réponds, on t’a dit! assénai-je.


  Son regard était bouleversé. Je songeai qu’on faisait le jeu de l’Ombre. Était-ce voulu ? Devions-nous frôler l’ennemi pour mieux le connaître ? Smith se savait acculé, perdu. Même s’il en réchappait par je ne sais quel miracle, ce serait la disgrâce, peut-être même la condamnation à mort par le Chancelier, pour faire exemple. Je frémissais presque de joie à le voir en aussi piteux état.


    — Vous ne comprenez pas ? C’est le chaos! C’est fini!


    — Le Chaos ? Pour toi, tu veux dire ? lâchai-je.


    — Attends, Shifu. De quoi parles-tu ? demanda Will.


  Des bruits résonnèrent à l’autre bout du long couloir. On se figea. Bayani saisit le colonel et le poussa devant sans ménagement. Si un comité d’accueil armé nous tombait dessus, il serait en première ligne pour les premières balles. On franchit le corridor jusqu’à la sortie en courant. Rien ne nous arrêta. Personne n’apparut derrière un angle caché ou une porte dérobée. Il n’y avait pas âme qui vive. D’où venait le bruit, une machinerie peutêtre ? Devant la sortie, Bayani fit scanner l’œil de Smith puis rentrer son pouce dans une cavité prévue pour l’expertise du sang. Il était impossible de forcer ce type de serrure. La fine aiguille fit sa micropiqûre et la goutte tomba sur la plaque. L’analyse prit deux secondes, le spray cicatrisant se répandit sur le bout de la phalange et Smith retira son doigt. Bayani tenait son poignet tandis que Will et moi surveillions les alentours. Le couloir était à nouveau plongé dans un silence assourdissant. La porte blindée glissa et nous émergeâmes enfin dehors. L’éternelle pluie nous accueillit mais quelque chose fit lever en moi un vif sentiment d’insécurité. Will se plaçait déjà de manière à former un triangle. Nous avions chacun un angle. Bayani nous souffla de nous diriger vers une coursive en contrebas d’un gratte-ciel de métal. Face à nous, la ruelle était étroite et menait droit à une grande artère de Newropa. De chaque côté, les immeubles nous encadraient comme des colosses figés, affrontant les pluies la tête droite et dégoulinante.


    — Il n’y a personne!


  Puis, j’ajoutais inquiète:


    — Pire, il n’y a pas un bruit! Qu’est-ce que…Comment est-ce possible ?


  Will me dévisagea. Bayani scrutait toujours les alentours et je perçus qu’il envoyait son esprit sonder également. Le visage de Smith paraissait se décomposer de plus en plus. Il était désespéré. La colère avait déserté ses traits. Je ne voyais plus qu’un homme seul, accablé et perdu. C’était terrible à voir.


  Autour, la mégapole semblait éteinte. Newropa, la ville qui ne dort jamais, emplie de millions d’activités, de mouvements incessants, de sons, de vidéos, d’hologrammes, de voitures automatiques, de drones, était à présent parfaitement silencieuse. L’angoisse tentait de m’étreindre, mais je tâchais de ne pas la laisser m’emporter. Il n’y avait pas de vrombissement faible de véhicules, pas de bruits de foule, pas de rugissement des moteurs d’avions ni de machines quelconques. Rien. Seule la pluie qui martelait le métal et le bitume.


    — Avançons, dit Bayani.


  Nous longeâmes l’immeuble, protégés par le passage couvert que formait la galerie flanquée d’une colonnade. Nous découvrîmes des magasins pillés, des vitrines brisées, des bureaux abandonnés.


    — Que s’est-il passé ici ? demandai-je ahurie.


    — Regardez! lança Will.


  Au sol, dans la venelle inondée, gisait un drone. Will jeta un bref regard puis se dirigea vers l’engin. À l’instant où il sortait du passage pour pénétrer la ruelle sans protection, deux individus surgirent depuis la grande avenue. Will les vit arriver sur lui. Il envoya le premier à terre d’un coup de pied mais le second le prit à la gorge et les deux chutèrent ensemble. Immédiatement, je courus vers eux. Je saisis le premier tombé au sol qui se relevait déjà en chancelant. C’était apparemment de simples habitants. J’assénai un coup de poing rude qui fit craquer la mâchoire et le nez de l’homme. La violence du coup me choqua moi-même. Puis je me souvins avoir récupéré les capacités du militaire que j’avais vampirisé. Une vague de culpabilité et de dégoût me traversa mais disparut aussi vite. J’entrevis Bayani forcer Smith à s’agenouiller quand je découvris avec stupeur deux autres personnes nous attaquer. L’une fonça sur lui tandis que l’autre courait vers moi avec des airs de bête sauvage.


  Pris à la gorge, Will se débattait au sol dans une flaque d’eau immonde. Son adversaire avait le dessus avec une furie rare. Je me précipitai sur l’attaquant et, cette fois, frappai pour ne pas tuer. Pourtant mon coup fut brutal. J’abattis mon talon sur sa malléole et l’assaillant hurla. Sa cheville prit un angle étrange et son genou flancha. Je lui saisis les cheveux, tirai sa tête en arrière et du tranchant de l’autre main, heurtai sa glotte. Je découvris alors que c’était une femme. Mais son état était déplorable. Jamais je n’avais vu de personne aussi abîmée. Elle s’écroula au sol en se tenant la gorge des deux mains.


  Will se relevait déjà et je me figeai en voyant qu’il allait m’asséner un coup de poing. Mais sa frappe s’acheva dans un nez qui craqua d’un coup sec, à deux doigts de mon oreille gauche. Un homme tombait à la renverse à côté de moi en criant. Il puait. Les deux puaient. Ils étaient maigres, leurs vêtements étaient en haillons.


  Bang! Bang!


  Je sursautai. Bayani venait d’abattre Smith. Confuse, je cherchai à comprendre. Le colonel était à l’autre bout de la coursive, presque au niveau de la porte dérobée du laboratoire secret. Le vieux maître avait cer tai nement neutralisé son attaquant mais Smith avait dû en profiter pour tenter de s’enfuir. Je pestai à voix haute. Nous avions perdu un atout. D’un autre côté, retrouver Newropa dans un tel état de chaos n’était pas prévu. Que se passait-il ici réellement ? À quoi aurait pu nous servir ce prisonnier ? Qu’allions-nous faire ?


    — Regarde, dit Will.


  Haletante, je m’approchai de lui et observai avec lui le drone au sol. La pluie nous avait déjà trempés.


    — Il s’est brisé dans sa chute.


    — Une attaque ?


    — Non, je ne crois pas. Il n’y a aucun impact. Aucune trace montrant une lutte sol-air.


    — OK. Qu’en conclus-tu ? demandai-je presque agacée pour l’enchaînement des événements.


    — Qu’il est tombé! Tout seul.


    — Quoi ?


  Bayani se dirigeait vers nous. Il regarda le drone puis nous dévisagea. Nous étions déjà dégoulinants tous les trois et nous ne pouvions rester là. Comme en réponse à mes questions muettes, Bayani trancha.


    — Je sais où nous sommes. À deux blocs d’ici, il y a une ancienne fabrique abandonnée planquée sous un magasin. Si elle n’est pas corrompue, nous y trouverons un endroit sec et de quoi manger. Peut-être plus aussi, avec un peu de chance.


    — Allons-y!


  Je jetai un œil rapide derrière nous. Nos assaillants se relevaient à grand-peine et le corps du colonel s’auréolait d’une flaque rouge s’écoulant doucement avec la pluie vers le caniveau. Je me demandai si l’usine à purificateur d’eau prévoyait de filtrer le sang. Certainement. Quelle drôle de pensée. La tête pleine de questions, je courus vers Will qui m’attendait à l’angle. Vers quoi courions-nous ?


  Au loin, je crus entendre un bruit étrange. On aurait dit un chant d’oiseau. Mais je devais faire erreur.
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  La planque empestait le renfermé et la poussière mais n’était pas corrompue. Personne n’y avait pénétré. Bayani avait trouvé ses marques avec la rapidité de quelqu’un qui rentrait dans sa maison de campagne. Dans le noir, il se dirigea en comptant ses pas puis actionna un générateur. Doucement, une lumière s’alluma. Rapidement, le vieil homme referma derrière nous et remit le fatras du magasin en surface, exac tement comme nous l’avions découvert à l’arrivée sur les lieux. Entrer et sortir de ce lieu serait une partie de plaisir…


  Une fois la porte close, j’observai la vaste pièce. L’escalier droit était la seule voie d’entrée. En bas, les murs étaient en brique rouge, le sol en ciment ciré, taché de mille couleurs. Aucune fenêtre, aucune autre issue visible.


    — Y a-t-il une autre sortie ?


    — Je vois que tu commences à réfléchir en résistante…, dit Will.


    — Il y a en a une, Malaya. Ici.


  Bayani franchit la pièce rectangulaire et désigna un soupirail arrivant à hauteur de la taille.


    — Mais je ne l’ouvrirais qu’en cas d’urgence.


    — Pourquoi ?


    — Parce qu’il mène au réseau du Tromspeed. Et je n’ai aucune envie d’y aller.


    — Ni de voir les démons…


    — Ni de voir les démons.


  Will s’avachit dans un vieux fauteuil de cuir en soulevant un nuage de poussière. Je pouffai lorsqu’il toussa. Il s’esclaffa à son tour. Bayani ne prêta guère attention à nos regards complices. Il se dirigea vers un meuble bas et en sortit une bouteille contenant un liquide de couleur cuivrée. Il revint vers nous, poussa deux chaises de bureau au skaï déchiré et nous formâmes bientôt un cercle autour d’une table basse en plastique et aluminium. Elle me sembla vieillotte, sans que je sache pourquoi. Il posa trois verres au cul épais et versa une dose à chacun.


    — Bourbon ?


    — Dix-sept ans d’âge! s’exclama le vieux maître.


    — Eh bien…mon âge! Enfin, normalement…Et dois-je vous dire que je ne bois quasi jamais ? lâchai-je.


    — Non, ne le dis pas, rit Will.


    — À notre évasion!


  Et nous trinquâmes. La première gorgée me brûla la trachée puis m’enflamma l’œsophage. Sans savoir pourquoi, j’en pris une deuxième plus petite, tout de suite après. Une douce chaleur envahit mon ventre et je m’aperçus alors que je mourrais de faim.


    — J’espère qu’il y a de quoi manger ici!


    — Oui. Enfin, des boîtes de conserve.


    — C’est déjà ça.


    — J’ignorais que ça existait encore, lâcha Will.


    — Nous avions une fabrique secrète. Les résistants s’étaient organisés. Entre les fabriques clandestines et les potagers secrets, nous avions de quoi tenir des années. Il y a tout un réseau de planques comme celles-ci. D’ailleurs, nous avons eu de la chance que les récents pillages n’aient pas découvert celle-ci.


    — Justement, continuai-je, que se passe-t-il selon vous ? Smith avait évoqué ce chaos. Il savait ou se doutait ?


    — Certainement. Mais que s’est-il passé durant notre…incarcération ?


    — Je pense que la destruction des PIGAG a créé une réaction en chaîne.


    — Ho, Seigneur.


  Et tout se mit en place dans ma tête.


    — Tu veux dire que les PIGAG ont cessé de fonctionner les unes après les autres ? Parce qu’elles sont en réseau!


    — Exactement, répondit Bayani. Seulement, qu’en est-il de ceux qui ont des 3e génération ? Ou de celles du Chancelier qui semblent indépendantes ? Je n’en sais rien.


    — Est-ce que tout cela serait dû à l’e-virus produit par…mon père – désolé, j’ai encore du mal à le nommer ainsi.


    — Certainement, et le sacrifice de ta sœur aussi.


    — J’y pensais. Donc, tout le 6T6M6 se serait écroulé, laissant la population morte ou désœuvrée ? Peut-être désorientée comme ceux que nous avons croisés ?


  Un lourd silence prit place. Je finis par rompre l’ambiance pesante par une de mes questions.


    — Justement, pourquoi ma jumelle a-t-elle choisi de mettre fin à ses jours ? Qu’a changé le sacrifice de Miya ?


    — Je ne le verrai pas ainsi, répondit Will d’un air sombre.


    — Pourtant, elle s’est sacrifiée, non ? N’est-ce pas le terme employé ?


    — Oui, mais je pense qu’elle n’a pas…choisi.


    — J’espère, soufflai-je.


    — Je ne crois pas non plus, trancha Bayani.


    — Alors ? Quelle est la place de son action dans tout ça ?


    — Le début de la réaction en chaîne.


  Sa réponse me fit froid dans le dos.


    — Bayani, tu veux dire qu’elle a entraîné tout le reste ou que le virus de notre père a fait son effet d’abord avec elle ?


    — Ho! lâcha Will. Je n’avais jamais pensé à ça sous cet angle.


    — Pourtant, c’est possible, mais invérifiable. Ce qu’on peut déduire de manière sûre c’est que la destruction d’un certain nombre de PIGAG a miné le Réseau puis l’a ébranlé jusqu’à l’anéantir. Du moins, de ce qu’on a pu observer.


    — Autrefois, je crois qu’il y avait les datacenter, n’est-ce pas Bayani ? demanda Will.


    — Exact.


    — Alors, il me vient une question: si nos cerveaux soutiennent – ou plutôt soutenaient – le Réseau, il fallait bien que les PIGAG communiquent entre elles, non ?


    — Oui, certainement.


    — Et c’est donc les ondes cérébrales et l’amplification de celle-ci par les PIGAG qui maintenaient l’édifice du Réseau en place, d’accord ? Bon. Mais il y a bien une limite à ce Réseau, non ?


    — Je vois où tu veux en venir, dit Bayani. Qu’en est-il du reste du monde ? c’est ce que tu te demandes ?


    — Exactement!


    — Alors, Bayani ? le pressai-je.


    — Eh bien, nous l’ignorons. Nous avons parcouru de nombreux kilomètres – en vrai cette fois – et nous n’avons vu que destruction. Toutefois, rien ne dit qu’en Australie ou en Chine, il n’y ait pas beaucoup d’autres survivants…À ma connaissance, les résistants de mon cercle ne sont jamais allés aussi loin.


    — Tu veux dire qu’il se peut que le reste du monde ait connu un développement différent ?


    — Oui. Pourquoi pas ? Comment savoir ?


    — Et les radios ? demanda Will. Vous avez testé ?


    — Bien sûr! En vain…


    — Magnifique, dis-je cynique. Et maintenant, les habitants de Newropa qui n’ont plus de PIGAG, meurent à petit feu, de faim de froid ou de folie ? C’est ça le truc ?


    — Je le crains, murmura Will.


  Je repris une gorgée de Bourbon.


    — Et ensuite ? C’est quoi le plan ? Pendant toutes ces années de guerre, vous n’y avez pas réfléchi, Bayani ?


    — Bien sûr que si! Tous n’étaient pas d’accord d’ailleurs, mais nous avions des pistes, des théories. Nous avions aussi mis en place de nombreuses choses. Ces centres par exemple où l’on cultivait des fruits, céréales et légumes par nous-mêmes. Nous étions autonomes, indépendants du 6T6M6 de Newropa. Nous formions les gens, que ce soit les sorciers comme toi et moi, ou les Hors-Réseau, les désœuvrés. Au début, les choses étaient moins marquées, les frontières étaient plus floues. Certaines personnes ne supportaient pas la PIGAG. Leur corps la rejetait mais ils n’étaient pas sorciers pour autant. On les acceptait quand même. Comme nous faisions partie des militants anti PIGAG de la première heure, ces gens-là nous ont rejoints. Ce n’est qu’après que les limites se sont imposées d’ellesmêmes. Une fois les morts devenus trop nombreux, la frontière entre mort et vivant était la PIGAG. Ceux qui n’en avaient pas mouraient ou débarquaient chez nous, dans un centre, incognito, de nuit. Parfois, ils étaient abattus par la CYTOP. Ensuite, la plupart de ceux qui survivaient étaient sorciers.


    — La CYTOP existait déjà ?


    — Oui, mais elle portait un nom différent à l’époque, si je me souviens bien. Peu importe, ils faisaient le même boulot.


    — Tu crois que c’est pour ça que ma mère s’est cachée ?


    — Certainement, répondit Bayani. Elle a dû voir venir la démarcation très nette entre recevoir la PIGAG ou subir le châtiment d’être responsable de la poursuite de la pandémie. Le hic est que certains étaient immunisés, d’autres proclamaient qu’il devait exister d’autres voies que celle-ci. Mais il y avait tellement de morts, tellement de souffrance…En tout cas, ton père, même s’il est à l’origine de tout ça, il avait tout compris. Et s’il a créé la PIGAG, il a aussi créé sa perte. Ta mère a dû suivre le même schéma de pensée.


    — Mais elle nous a abandonnés dans un orphelinat!


    — On ne sait pas vraiment, Malaya. Après la mort de ton père, nous avons été séparés. Je l’ai perdu de vue. LE chaos était inimaginable, tu sais. Les survivants étaient rassemblés, déplacés parfois aussi afin de les sécuriser. Il semblerait que cette période ait été si sombre que beaucoup de choses ont pu se passer…


    — Peut-être, peut-être, répétai-je soudain triste. Will se leva.


    — Si le système mondial d’avant la pandémie reposait sur un réseau électrique, des câbles, un commerce, etc. Où tout cela est-il passé ?


    — La globalisation était en fait fragile. Le nombre de morts trop important a sapé le système global. Plus d’électricité, plus de commerce. Plus d’essence…


    — Plus rien quoi.


    — C’est ça. C’est aussi pour cela qu’à l’époque de la pandémie, il était nécessaire de déplacer et rassembler les gens, pour ne pas gaspiller, produire moins, pour des zones définies, etc.


    — Et c’est de nouveau le chaos…Les humains qui sortent de leur monde de rêve doivent chuter dans un enfer terrible.


    — Mon illusion à moi s’est achevée il y a peu, si tu veux, je peux t’en parler! lâchai-je ironique.


  J’en avais les larmes aux yeux.


    — Pardon, dit Will.


    — C’est aussi pour cette raison que seuls ceux qui avaient des dons pour la magie s’en sortaient. Ils pouvaient soutenir le choc parce qu’ils étaient en quelque sorte câblés intérieurement pour soutenir l’impact que provoque la sortie du Réseau. La destruction de la PIGAG dans l’esprit de quelqu’un qui, au plus profond de lui, est capable de voyager dans plusieurs réalités est beaucoup moins dure à encaisser que pour quelqu’un qui ne fait que suivre ce qu’il a devant le nez, bêtement. Il y a aussi certainement parmi ces gens ceux qui sont habitués à survivre tels que des militaires par exemple.


    — Hmm, c’est rude ce que tu dis! balança Will.


    — Pourtant, n’est-ce pas le cas ? demanda Bayani. Les gens qui ne se sont jamais questionnés ne sont-ils pas plus à même de subir l’illusion ? À être séduit par la perfection de ce que renvoie le Réseau ? Le Chancelier avait en partie raison en disant que les gens ne s’étaient plus interrogés. Ils avaient capitulé et s’étaient résignés à suivre la PIGAG. Ils auraient pu faire comme nous. Si tous l’avaient fait, nous n’en serions pas là.


    — Possible.


    — Il y a une chose que le Chancelier n’a pas dite lorsque nous l’avons vu.


    — Quoi donc ?


    — Lorsqu’on a implanté massivement la PIGAG première génération, il y a d’abord eu beaucoup de morts. Ce n’est qu’à la deuxième que les choses se sont stabilisées. Ça, je vous l’ai déjà dit. Cependant, on ne pouvait pas prouver quoi que ce soit et, de plus, l’urgence exigeait d’agir. Mais les décès ont quand même continué lors de l’implantation de la seconde génération. Je le sais, je l’ai vu. D’abord, il y a eu les gens comme moi qui ont eu la chance de pouvoir se la faire enlever. Mais le prix était de disparaître. De devenir un Hors-Réseau, déjà à l’époque. Mais les autres victimes étaient les gens déjà affaiblis: enfant, handicapé, malade, pauvre, etc. Tous ces gens sont morts. Et puis, les résistants comme moi – même si au départ on ne s’appelait pas ainsi – ont constaté que tous ceux qui avaient un pouvoir quelconque subissaient aussi de fortes perturbations. Comme si le cerveau, l’esprit même devrais-je dire, se cabrait et rejetait la PIGAG.


    — Ça sent l’eugénisme ton histoire.


    — Je ne te le fais pas dire, enfonça Bayani.


  Un silence dense nous enveloppa.


    — Et donc, dis-je, le 6T6M6 est basé sur une table rase, si je comprends bien. Une forme de génocide. Mais désormais, celui-ci s’écroule à son tour.


    — Exact.


    — Alors, que va-t-il en ressortir ?


    — C’est une excellente question.


    — Tout est à reconstruire, n’est-ce pas ? demanda Will.


    — Je crois que oui. Il faudrait tisser des liens, récupérer les gens qui ne s’entretuent pas ou qui ne sont pas devenus fous et amener ces gens hors de Newropa. Peut-être dans nos centres secrets pour commencer.


    — Mais il n’y aura jamais à manger pour tout le monde!


    — Non, c’est vrai. Tout ça va demander du temps.


    — Mais on ne peut pas…je ne sais pas, récupérer des choses du monde d’avant ?


    — Nous y avons beaucoup pensé, dans les centres. En plus de trente ans environ, on a eu le temps. Il y a des moyens de relancer un nouveau monde mais cela va exiger un long travail: agriculture, artisanat, construction, etc.


    — De plus, si je comprends bien, comme tout était numérisé, beaucoup de choses ont disparu.


    — Oui, beaucoup de connaissances, beaucoup de données. Même les monnaies, bien qu’on en ait retrouvé à gauche à droite.


  Je soupirai, accablée.


    — Peut-on se mettre en route pour observer par nous-mêmes ? Découvrir ce qu’est devenu le Chancelier, la CYTOP ?


    — Déjà, nous pouvons constater que les drones tombent du ciel, certainement parce que le Réseau s’effrite ou peut-être même qu’il a disparu.


    — Pour le reste, il nous faudra marcher sur l’ancien QG du Chancelier, conclut Will.


    — Je suis d’accord, dis-je.


    — Très bien, dit Bayani. Reposons-nous ici ce soir. Faisons le plein d’énergie, de vivres et de matériel. Ici, nous avons de quoi faire.


    — Et après ? Et l’Ombre ?


    — Chaque jour suffit sa peine, Malaya.


  Je haussai les sourcils, mais il avait raison. Qui pouvait savoir si nous n’allions pas au-delà de notre propre mort ? Qui sait ce que nous allions trouver en nous rendant directement au QG ennemi ? Peut-être une hécatombe, mais peut-être aussi une balle en plein crâne. Au fond de moi, je n’aspirai qu’à une chose: revenir à la paix.
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  Nous quittâmes la planque en début de nuit afin d’éviter le plus possible les regards. Mais si nous esquivâmes la plupart des gens, cela ne nous empêcha pas de saisir rapidement quel cataclysme avait frappé la population. l’Apokálupsis avait bien eu lieu. Puisque nous nous étions enfuis, nous n’avions pas pu voir la suite du drame. La destruction de la PIGAG avait signé la fin du Réseau et donc la chute du 6T6M6. Désormais le doute n’était plus possible. À peine avions-nous émergé de notre cachette, nous constatâmes l’étendue de la désolation. De rue en rue, nous découvrions une ville ravagée, plongée dans une quasi totale obscurité. Le colonel Smith avait raison, Newropa avait sombré dans le chaos et notre traversée fut un voyage vers l’enfer. Smith s’était-il réfugié dans le laboratoire pour cette raison ? me demandai-je. Celui-ci semblait être fortifié, peut-être cela l’avait préservé du reste de l’Apokálupsis ? Étions-nous sa dernière chance ?


  Dans la nuit, les silhouettes se mouvaient au loin. La cité s’était muée en une anarchie sans nom parcourue de morts-vivants, d’humains en détresse, hurlants, perdus, confus, affamés ou pris de folie. Des chiens hurlaient, des éclats de voix retentissaient suivis de bris de verre et d’acier puis un silence de plomb retombait. Parfois, un coup de feu retentissait à quelques quartiers de nous. Un peu partout au sol, des drones s’étaient écrasés.


  Dans les rues brûlaient des feux sauvages éclairant sporadiquement les quartiers, les halls d’immeuble ou les fonds de ruelles. Feux de poubelles, incendies de pillage, accidents électriques, toutes ces flammes étaient les dernières traces d’une existence humaine. Les gens avaient sombré dans la psychose ou étaient morts.


    — Tout s’est effondré, chuchotai-je.


    — Oui, tout le système s’est écroulé d’un coup.


    — Comme si tout n’avait jamais été qu’un rêve, chuchotai-je.


    — Un rêve trop beau pour être vrai, conclut Will. Ça a toujours été un cauchemar en vérité.


    — Et l’Ombre, Bayani, qu’en est-il ?


    — J’y pensais, chuchota-t-il. Je l’ignore, mais je crois que je commence à avoir une idée…


  Je me retins d’engager une discussion qui eût été trop longue à mener en pleine rue. Mais mon inquiétude grandissait. Que ferions-nous si un démon du Tromspeed surgissait là, devant nous ?


  Nous nous déplacions furtivement, comme des militaires en mission, de poteau en poteau, de coursives en colonnade, de carcasse de voiture en épave de camion. Mon vampirisme accidentel m’apportait une aide inestimable autant qu’inattendue pour passer inaperçue. J’avais l’impression de m’être entraînée durant des mois au camouflage et au combat. Je me sentais forte et habile et n’avais plus rien à envier à mes comparses. Pourtant, une culpabilité terrible accompagnait ce don. Allais-je garder ces capacités jusqu’à la fin de mes jours ? Qui étais-je vraiment en accomplissant de telles choses ? Entre la fin de l’illusion de la PIGAG et l’apprivoisement de mes pouvoirs, j’étais submergée. Mais je tiendrai bon. Pour Miya. Et pour Will, me surpris-je à penser.


  Will scrutait la nuit sur le qui-vive. Des CYTOP pouvaient peutêtre encore surgir, mais aussi des primo libérés de la PIGAG rendus fous, dangereux ou simplement paniqués par ce qui leur arrivait. J’ignorais si Will utilisait son pouvoir à distance mais il ne me semblait guère possible de distinguer quoi que ce soit à travers la pluie et l’obscurité. Il fit un signe de son menton.


    — Plus d’électricité, plus d’eau, plus de CYTOP, poursuivit-il dans notre terrible constat.


  Il me fit un signe de main pour nous dire d’avancer vers lui. Nous nous exécutâmes en silence.


    — Plus de drone, ajoutai-je dans un murmure une fois plus proche de lui. Et beaucoup de morts. Beaucoup trop! Mon père n’avait pas dû prévoir…ça!


  Will me regarda d’un air contrit. J’étais bouleversée mais lui aussi. Bayani s’était endurci.


    — Qui pouvait prévoir ? répondit Bayani à sa place.


  Je me tus car j’étais blessée, usée, comme chacun d’entre nous. Qu’attendions-nous à aller vers le QG du Chancelier ? Avoir le cœur net de son destin ? Newropa pouvait-elle se relever d’un tel cataclysme ? Qu’en serait-il du Chancelier ? Et que feraient les survivants ? Les questions s’agitaient dans mon crâne provoquant une tempête d’émotions et amenant d’autres questions encore. Tout ça était dingue.


  Nous arrivions à la lisière de la célèbre grande avenue traversant Newropa d’est en ouest. C’était là que ma PIGAG s’était brisée, me révélant la réalité. C’était là que Miya était morte. Et c’était là aussi que beaucoup d’autres avaient désormais trouvé la mort. Tout le long de ce grand boulevard vallonné, aussi loin que nous pouvions le deviner dans l’obscurité lunaire éclairée de quelques lueurs, des corps jonchaient l’asphalte. Je fus pris d’une nausée insupportable.


    — La PIGAG les a tués en explosant ? demandai-je pour me contrôler.


    — Ça, ou autre chose…


  Les drones tombant du ciel ? Les autres humains ? Les voitures se percutant ? J’avais les larmes aux yeux. La réponse de Will était désabusée. À moins qu’elle ne fût simplement réaliste. Sa lutte l’avait-elle amenée là ? Toutes ces années de guerre les avaient-elles rendus si durs ? Était-ce seulement possible d’en sortir meilleur ? J’espérais du fond du cœur qu’un humain puisse en émerger plus compatissant, plus fort et plus aimant. Pourtant, sur l’instant, je nous devinais tous trois écœurés et affligés. Le fumier fait du bon engrais, je m’accrochai à l’idée qu’on ferait mieux ensuite, qu’on pourrait tendre la main à ceux qui n’avaient pas eu le choix. Mais il est sûr qu’en marchant dans ces rues, je ne vivais qu’une chose dans mon cœur: le chagrin.


  Au loin, nous pouvions entrevoir ceux qui cédaient à la folie ou s’entre-tuaient pour quelques bouchées. Ils gesticulaient comme des pantins, guère plus grands à cette distance que des personnages imaginaires, sans visage, sans forme, de simples spectres. L’explosion de la PIGAG avait arrêté leur monde, anéanti leur illusion et les avait plongés, sans préparation ni aide, dans une réalité qui se figeait telle une coulure de peinture séchant jusqu’à la craquelure. Le cadran interne de leur horloge humaine s’était brisé, arrêtant leur vie, pulvérisant leur conception du monde et le sens même de leur existence. Et que découvraient-ils ? Un monde gris, un chaos de gens hurlants, pleurants, perdus dans les affres de la plus effrayante et la plus grande confusion poss ible. Quelle détresse avaient-ils dû tous vivre! Personne pour leur expliquer, les accompagner, les soigner. Et pire: leur réveil avait eu lieu dans un monde qui lui-même chutait dans le chaos.


  Moi, j’avais eu la rencontre fortuite – l’était-elle vraiment ? – de Will et Bayani. Ils m’avaient guidée, à leur manière. Si j’étais perdue, eux savaient. Ils étaient là, pour moi. Il y avait un sens auquel j’avais pu me raccrocher – désespérément. Ces millions de gens n’avaient rien eu. Ils étaient passés d’une douce et adorée servitude à l’âpre et terrifiante liberté; celle d’être en lien direct avec le monde, un monde qu’il découvrait en pleine destruction. Et c’étaient sans compter les éventuels dommages cérébraux qu’avaient pu subir les survivants. Comment pouvait survivre une mère dont la PIGAG explose et découvre son enfant mort à côté d’elle, le nez en sang ? Ou un fils avec son grand-père, une femme avec son mari ? S’ils vivaient tous dans une prison dorée irréelle, avaient-ils droit à cette fin ? Méritaient-ils cela ? Non! Mais pouvait-on dire que sous PIGAG, leur existence était-elle réelle ? Était-ce là une vie d’humain ? En effaçant le temps, la souffrance et même la vieillesse ? En pillant sans vergogne un monde qu’ils avaient si bien appris à occulter qu’ils en avaient oublié jusqu’à l’existence ?


  Moi-même, j’ignorais que nos terres avaient été ravagées par les radiations, que l’extinction des animaux avait causé d’effroyables pertes, et que les inondations ou la sécheresse avaient laissé de profonds stigmates à la Terre.


  La PIGAG effaçait tout, tout ce qui était dérangeant, apeurant. La PIGAG redessinait le présent, imposait une réalité virtuelle parfaite car coordonnée, entretenue et nourrie par des millions de cerveaux humains, tous convergeant dans le même sens, la construction d’une réalité sans faille, reliée aux émotions par le système nerveux, corrigée sans cesse de manière quantique, sur l’instant. Qu’imaginer de mieux ? Ne voit-on pas le monde que par notre esprit, notre cerveau ? Nous percevons le monde uniquement par notre esprit. Nous voyons le monde par nos yeux mais c’est le cerveau qui interprète sans arrêt la réalité. Personne ne vit dans le même monde, chacun son point de vue, son vécu, son interprétation, sa coloration personnelle qui filtre ce qu’on perçoit, et pourtant nous partageons tous ce monde. Voilà pour ce qui est des humains.


  Toutefois, nous ne partageons aucunement la vision des fourmis ni des aigles ni de quelques animaux que ce soit. Le cerveau interprète le réel. Nous n’avons accès au réel que par notre cerveau. Et que faisait la PIGAG ? La même chose.


  Cette fois, l’angoisse me pourfendit la poitrine. Will le sentit car il revint sur ses pas. Dans la nuit, il s’approcha et sans un mot, il m’enlaça. Simplement. Quelques instants. J’eus le sentiment d’être enveloppée d’un pur amour, sans attente, sans désir. Juste un accueil, une main tendue, un cœur ouvert. Il était là. Si j’avais besoin, il serait là. Et je sus que je serais présente pour lui, qu’importe ce qu’il se produirait.


  Ma peur reflua et mon corps se détendit. J’étais revenue parmi nous, je quittais les angoisses abyssales et les questions sans réponse. Will se recula d’un pas en me tenant les mains et il sourit. Bayani entrevit la scène, je crus deviner qu’il hochait la tête. Était-il heureux ? C’était un véritable baume sur mon cœur et mon être entier. Rassérénée, je m’élançai silencieuse avec eux dans la pénombre.


  Nous évoluâmes dans ce climat étrange, comme des fantômes dans un monde de zombies. Nous arrivâmes enfin à l’entrée du hall du QG de Newropa. Bayani nous interpella. Devant la grande entrée normalement bardée de gardes armés, de caméras et de drones, il n’y avait plus rien qui bougeait. Plusieurs dizaines de corps étaient allongées, inertes. Je reconnus aussi ceux de la milice personnelle du Chancelier. Ils avaient succombé à une attaque.


    — Démon de l’Ombre ?


    — Possible, chuchota Bayani. Ou leur PIGAG troisième génération qui aurait elle aussi explosé ? Ou lutte contre des survivants ?


  Nous nous déplacions avec prudence dans ce carnage.


    — Regardez, nous appela Will.


  Devant lui gisait un homme en tenue blanche auréolée d’une grosse tache rouge. Le Chancelier. Le Chancelier était mort. Il dansait les dernières bribes de brumes d’Ombre. Bayani les désigna et nous fit signe de rester à distance. Cela n’était pas dangereux mais mieux valait ne pas en récupérer sur soi.


    — Cela confirme mes doutes, dit le vieux sorcier. L’Ombre est venue prendre sa dîme. L’Ombre a tué son serviteur. Elle a dévoré le Chancelier et peut-être même ses sbires…


  J’en croyais à peine mes yeux. Au fond de moi, je rencontrai un étrange sentiment, une frustration. J’aurai tant aimé le faire payer. Je croisai le regard de Will. Il me comprenait, je crois. Je me jugeai horrible, totalement immorale. Cette frustration en disait long sur ma colère rentrée, mon ressentiment. J’aurais voulu la vengeance. Je l’ignorais mais mes tripes l’attendaient. Je déglutis difficilement.


    — Cette fois, nous n’avons plus aucune raison de rester là, dis-je.


    — Je te comprends. C’est mieux ainsi. Désormais la boucle est bouclée, répondit Will.


    — Oui, et je ressens que l’Ombre n’est plus là. Le sentez-vous ?


  Après un instant de concentration, nous acquiesçâmes en silence, l’air grave.


    — L’Ombre aurait donc fait sa razzia d’énergie sombre, d’âmes humaines et de son lot de souffrance en profitant de ce chaos. —…Et s’en serait allée repue ? conclut Will.


    — C’est que je pense, acheva Bayani. Allons-y! lança-t-il avec force et sans doute une pointe de magie pour nous porter. Je ne demandais que ça. J’ignorai si le vieux maître et Will avaient raison, je ne voulais que quitter cet endroit maudit. En quelques enjambées, nous trouvâmes une voiture mais elle n’était pas fonctionnelle. Il ne nous fallut pas moins de quatre essais supplémentaires pour en trouver une en état de marche, toujours chargée. De plus, elle disposait d’une carrosserie photovoltaïque et d’une dynamo pneumatique. Elle se rechargerait en roulant. Exactement ce qu’il nous fallait. Assis dans l’habitacle silencieux, nous étions tous trois à nos réflexions. Je rompis le statu quo:


    — Avez-vous une préférence de destination ?


    — Pour l’instant, je nous fais sortir de cet enfer, dit Will au volant, tout en slalomant entre les débris divers et carcasses. Cette scène me rappelait d’étranges souvenirs. Des souvenirs qui, en partie, n’étaient pas véritables. C’était curieux comme sensation. Je pouvais me remémorer la partie du voyage que nous n’avions pourtant pas vécu. L’instant suivant, je songeai qu’il en était de même pour un rêve. On peut se souvenir d’un songe nocturne alors qu’il n’a jamais été réel. Du moins, pas que je sache.


    — Je connais un centre à trois cents kilomètres d’ici. Avec un peu de chance, nous y trouverons d’anciens résistants, de quoi manger et voir pour un avenir.


    — Un avenir que je souhaite meilleur, conclus-je.


  Will me jeta un coup œil. Puis, il sourit.


    — Regarde le présent, Malaya. Ici, maintenant, nous sommes libérés, vivants et en route pour de nouveaux horizons.


  Pour nous, les choses vont plutôt bien. Mieux.


    — Pour nous…


  Will avait raison, j’étais touchée par ses mots. Mais je ne pouvais me défaire du regret de laisser tous ces gens derrière nous. Pourtant, nous ne pouvions les aider. Pas maintenant, pas ainsi. Peut-être pourrons-nous le faire d’une autre manière ? En survivant, en créant des lieux pour les accueillir. L’idée me rasséréna un peu.


  J’étais du côté passager. Je m’absorbai déjà dans le paysage. Les routes s’étaient élargies en s’éloignant du centre. Après avoir slalomé pendant une heure entre les voitures et tous les débris jonchant les routes, nous pouvions enfin nous lancer à pleine allure. Bientôt, je me surpris à imaginer des collines vertes, un potager et des gens avec qui sourire et échanger.


  Bayani réagit.


    — Tout ça arrivera, Malaya, ça arrivera!


  De fatigue, j’avais relâché mon pare-feu mental! Je soupirai, de gêne mais aussi d’un faux agacement. Will éclata de rire et nous le rejoignîmes, Bayani et moi, pour rire en chœur. Cela me soulagea du poids de la tristesse, du moins en partie. Tout était à reconstruire. Mais désormais, tout était possible. Soudain, je me surpris à avoir une drôle de pensée: et si tout ça était encore un rêve ? Comment faire la différence, au final ? Et si tout ça était encore une autre illusion ? Étais-je certaine que la PIGAG n’avait pas de ramifications cachées, d’effets secondaires ou d’autres choses inconnues ? N’était-ce pas par ce biais qu’ils nous avaient piratés ?


  Je jetai un œil à Will qui me rendit un sourire charmeur. Je me tournai brièvement vers Bayani qui m’observa d’un regard impénétrable. Que savait le vieux sorcier qu’il n’avait pas encore dit ?


  Peu importe, songeai-je. Peu importait ses secrets ou les éventuelles illusions, rêves ou chimère numérique. Will était là, nous partions vers de nouveaux horizons et l’avenir nous appartenait.


  N’est-ce pas ?


  LES FINS
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  ALTERNATIVES


  


  



  X-333 - Alerte: dysfonctionnelle
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  ATTENTION: Message d’alerte ! 


  Votre PIGAG affiche une défaillance majeure !


  Vous êtes peut-être victime d’un biopiratage! Veuillez rebooter ou vous rendre d’urgence à une borne d’intervention biotechno pour mettre à jour votre biogiciel.


  À LIRE 


  Procédure d’attente: 


  
    	  — Restez calme


    	  — Dormez


    	  — Restez confiant(e), le Réseau s’occupe de vous.


    	  — Y aurait-il une vision alternative  (rdv ICI)  ?


    	  — Y aurait-il une ultime vision alternative  (rdv ICI)  ?

  


  
    

  


  X – 332 – A – Les couveuses


  



  2026, quelque part dans le chaos


  Bip…Bip…Bip.


  La pièce était blafarde sous les néons. Dehors, des bruits dérangeants résonnaient. Des sirènes, des coups de feu. Mais Garry devait rester éveillé, à tout prix. Au prix même de sa santé, et de ce côté-là, la pente était devenue vertigineuse. Il la dévalait, allègrement, trente-six heures sans dormir, et à peine le même chiffre côté sommeil en bientôt sept jours. S’il continuait, il tomberait raide. Mais tout était là. Tout allait se décider maintenant.—Professeur, il semblerait que les sujets X-332 A et B soient en activité cérébrale intense.


    — Elles doivent certainement rêver…


  Le professeur Johnson se dirigea vers la couveuse. Les jumelles, ses jumelles, étaient coincées sous les bulles de plexiglas. Si la puce biotechno marchait, il le saurait bientôt. Sinon, ses deux poupées, ses êtres chéris mourraient. Mais pourquoi resteraientelles en vie dans un tel monde. Ici, tout était foutu. Les gens s’entretuaient ou mouraient du virus. Lui-même s’était fait passer pour mort. Lani était morte en accouchant. Mais il pouvait au moins sauver les bébés.


  Garry regardait les deux petites, Miya et Malaya. Si lui-même échouait, maintenant, ils mourraient tous. Si elles survivaient, c’était gagné. Il les séparerait peut-être, précisément pour qu’elles puissent survivre sans que quiconque ne sache qui elles sont. C’était horrible, pour elles deux – surtout pour des jumelles –, et bien sûr c’était une déchirure pour lui aussi, mais c’était la meilleure chose pour qu’elles ne soient pas repérées et récupérées par l’État, ou plutôt la dictature qui se profilait. Garry le voyait clairement. Pour maintenir la cohésion de ce systèmelà, les gouvernements installaient de multiples formes de répression et un contrôle de plus en plus aigu de la population, partout sur le globe. Militaires, puçages, contrôle des mouvements, contrôle et rationnement de la nourriture. Seuls ceux qui étaient loin des villes échappaient encore à cela. Garry eut une pensée pour Bayani, Datu et les centres autonomes qu’ils avaient construits un peu partout, en Europe, et aux USA au fil des ans. C’était le mieux que Garry pouvait espérer pour ces filles. Qu’elles puissent se réfugier et vivre là-bas ou dans un endroit similaire.


  L’homme soupira, épuisé.


  L’armée avait sa PIGAG 1re génération, grâce, ou plutôt à cause de lui, de son équipe, de leurs découvertes. Garry avait implanté la seconde génération, toute nouvelle, créée par lui dans son propre petit labo personnel, le grand ayant pris feu. Un miracle qu’il s’en soit sorti et, plus encore, que Datu ait pu le sauver de ses blessures effroyables. Mais tout ça appartenait au passé. Tout allait si vite.


  Malgré le chaos qui régnait, Garry avait tout prévu. Il les ferait partir par avion en Europe, ses filles et Datu. C’était très risqué, mais son second – miraculeusement absent du labo le soir de la descente de l’armée US – était un homme de confiance. Et Bayani l’accompagnerait. Ils seraient ainsi parés à tout. Ils partiraient et advienne que pourra. Garry, lui, devait rester. Dut-il mourir là, peu lui importait, du moment que ses filles survivaient.


  Il les regarda un instant, un instant de paix. Elles étaient paisibles, endormies, lovées dans leur lit de bébé. Image paisible si ce n’étaient les câbles et sondes les entourant. Était-il un monstre pour avoir testé la PIGAG sur ses propres enfants  ? Était-il fou ou génial, mais acculé par son désespoir abyssal  ?


  Que pouvaient-elles penser à cet instant  ? À quoi rêvaient-elles 


   ? Quelle était leur réalité dans cet instant  ? Et surtout, Lani avaitelle raison de penser que ses jumelles avaient des pouvoirs sorciers  ? N’était-ce pas simplement une chimère, une croyance à laquelle se raccrocher en pleine apocalypse ?


  Garry songea qu’à les voir, elles devaient s’imaginer un tas de choses, des amours, des révoltes, des histoires incroyables… là immobiles, plongées dans un sommeil serein, leurs petits poings fermés, leur tête tournée l’une vers l’autre.


  Vous êtes si belles, si paisibles. Je prendrai soin de vous, mes chéries, ça va aller, ça va aller, souffla le professeur.


  Puis, il s’assit dans le fauteuil juxtaposant les lits-bulles. Bientôt, tout serait prêt et ils partiraient. Tout était en ordre. Tout est sous contrôle, se rassurait-il. 


  N’est-ce pas ?


  


  


  


  


  


   


  


  



  X – 332 – B – Miya


  Miya n’avait jamais quitté le laboratoire. Les restes de sa cervelle, ramassés après son explosion sur le grand boulevard de Newropa, avaient servi pour une expérience, une expérience d’un genre nouveau, mais qui se servirait bien assez tôt. Sa sœur jumelle, quant à elle, était morte sans qu’elle ne pût jamais la connaître. L’homme en blouse, aux joues mangées par une barbe broussailleuse, observait la scène. Cette pièce, trop éclairée, ces bras robotiques, ces branchements et…ce bout de chair, palpitant, maintenu en vie par des artifices de biotechno de pointe. Il avait été fasciné par les capacités cérébrales de cette jeune femme, ou plutôt de ce qu’il demeurait de son cerveau.


  L’homme le savait, ce que ce cerveau avait vu, il l’avait vu. Tout n’avait été qu’un songe dans l’esprit apeuré d’une jeune fille mourante. Et enfermée, verrouillées dans un monde sans réalité.


  Le piratage de sa PIGAG s’était révélé efficace, mais destructeur pour son cerveau déjà moribond. Tout n’avait été pour elle qu’un fantasme, un rêve, un cauchemar.


  Elle a bien déliré, songea le chercheur. Depuis sa propre PIGAG, le scientifique activa son transfert de donnée vers le Centre du Réseau, non sans l’avoir verrouillé et estampillé « Secret Défense ».


  Les vrais Will et Bayani n’avaient jamais retrouvé la jeune Miya et l’Apokálupsis n’avait jamais eu lieu.


  Du moins, pas dans cette réalité-là. N’est-ce pas ? songea le scientifique en quittant le laboratoire, un sourire fatigué sur le visage.


  N’est-ce pas ? songea Miya.


  


  LEXIQUE


  


  Apokálupsis: Apocalypse en grec, signifie littéralement «révélation», «dévoilement», révéler ce qui est caché. ARPA: En 1957, le ministère de la Défense américain crée l’ARPA (Agence pour les projets de recherche avancée) avec comme objectif la préservation des systèmes de communication en cas d’attaque nucléaire.


  ARPANET: Advanced Research Projects Agency Network.


  CYTOP: Sigle anglophone pour Cyber Total Police.


  P.H.A: Particule Hétéroclite Autonome


  PIGAG: Puce Interne Génétique Auto-Générée. Primum non nocere: Locution latine couramment apprise en médecine et prêtée à Hippocrate: « premièrement, ne pas nuire ». 


  Qi: se prononce « Tchi », signifie énergie ou souffle en chinois.


  RAM: Réalité Augmentée Mobile.


  Shifu: signifie maître en chinois.


  Zafu: coussin de méditation Japonais.


  L’AUTEUR


  


  Né en 1976 près de Paris, Lionel Cruzille est romancier et essayiste. Après plusieurs années passées dans les services d’urgences des hôpitaux parisiens, il change de vie. Sa rencontre avec Arnaud Desjardins a été la source d’un profond changement pour lui. Il s’est ensuite formé au shiatsu et au Qi gong et pratique quotidiennement la méditation. Ses essais abordent une spiritualité au-delà de la religion, à l’instar des enseignements qu’il a reçus. Dans ce prolongement, ses romans explorent le sens du réel, questionnent le monde actuel et ses enjeux ou encore reflètent la quête intérieure de chacun.
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